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CHAPITRE

1

La Chevrolet noire était garée à l’entrée de la ville. Deux hommes dont les traits étaient en partie dissimulés sous un chapeau rabattu jusqu’aux yeux, occupaient la banquette avant.

Celui qui était au volant braquait ses jumelles en direction de l’autoroute qui serpentait à flanc de colline.

Il observait un homme, coiffé d’un chapeau de paille, assis, jambes pendantes, sur le parapet qui bordait la route.

— Il ne bouge pas, commenta-t-il. Pourtant, le président ne devrait plus tarder.

— J’espère qu’il n’a pas changé d’avis au dernier moment, déclara son voisin d’un ton lugubre en caressant une boîte noire posée sur ses genoux.

— Il n’y a pas de raison, murmura le conducteur avec un haussement d’épaules. Il n’est que dix heures quarante-huit. Il n’a pas encore atteint l’autoroute, c’est tout.

Patiemment il rappela leurs instructions à son compagnon.

— On nous enverra le signal lorsqu’ils seront à deux cents mètres avant le pont. La voiture piégée est là juste après le pont, à la sortie du virage en épingle à cheveu, qui obligera le chauffeur à ralentir. Et nous, nous sommes à la boucle en dessous.

Ses jumelles balayaient l’autoroute. Elles s’arrêtèrent plus bas, à la sortie du pont, sur une voiture abandonnée, l’arrière soulevé par un cric. Il manquait une des roues arrière et la roue avant gauche était écrasée sur un pneu crevé.

Sur le pare-brise, une pancarte portait une inscription : « Le garage viendra dépanner. »

Rien d’étonnant à cela. Dans un pays où mañana (1) est le mot clé de la vie quotidienne, cela signifiait que la voiture serait remorquée dans une semaine, mais certainement pas demain et encore moins aujourd’hui.

Le voyant-radio alerta les occupants de la Chevrolet. Le conducteur décrocha le combiné.

— La promenade est belle, nasilla une voix anonyme, la promenade est belle…

— Tout va bien, dit l’homme en raccrochant.

Il braqua à nouveau ses jumelles vers les collines :

— Attention, annonça-t-il au bout d’un moment, j’aperçois les voitures à travers les arbres une… deux… trois… Elles sont trois.

Il cerna dans son champ de vision leur complice, toujours assis sur le parapet, et qui regardait vers le haut de l’autoroute.

La première voiture surgit de la route forestière. À la deuxième, le guetteur se dressa, souleva son chapeau et l’agita à deux reprises.

— La Cadillac est en seconde position, conclut le conducteur de la Chevrolet à ce signal. Tenez-vous prêt… La voiture plonge vers le pont… vire… le traverse… amorce le second virage… attention… Feu !

Son voisin appuya de toutes ses forces son pouce sur le bouton du détonateur, avec une vigueur à défoncer l’appareil, comme s’il avait peur qu’il ne fonctionnât pas.

L’explosion ébranla l’air. La première voiture bascula sur le flanc et prit feu.

La Cadillac se souleva et termina son vol plané à cheval sur le parapet de ciment, moteur en feu. Par miracle, elle ne bascula pas dans le ravin.

La troisième voiture, la moins endommagée, s’écrasa sur le terre-plein, ses cinq passagers plus ou moins sérieusement blessés.

Le lieutenant Marcos Angostura se traîna hors de la voiture. À plat ventre, il émit un râle horrifié à la vue de la Cadillac transformée en fournaise.

Des hommes se précipitaient déjà pour extraire les survivants. S’il y en avait…

Marcos Angostura voulut les imiter et se redresser. Une douleur aiguë lui étreignit la jambe droite et l’obligea à s’asseoir. Il considéra avec stupéfaction le sang qui tachait son pantalon déchiqueté.

Non loin de lui, la voiture piégée flambait ;

Par un réflexe de gardien de l’ordre discipliné, il releva mentalement le numéro de la plaque minéralogique avant qu’elle ne disparût dans les flammes, puis il s’évanouit.

*
* *

Trois hommes entouraient le lit du lieutenant Marcos Angostura.

— Lieutenant, êtes-vous sûr du numéro ? Les flammes, la fumée, votre blessure, ont pu vous amener à confondre un chiffre avec un autre…

Le blessé soupira et dévisagea tour à tour ses trois supérieurs.

— Je suis formel, affirma-t-il. La voiture était disloquée mais, d’où j’étais placé, le train avant m’apparaissait nettement. J’ai lu le numéro à plusieurs reprises.

— Merci, lieutenant, dit celui des trois hommes qui portait des galons de général de l’armée vénézuélienne. Et meilleure santé.

Les trois hommes sortirent de la chambre et se consultèrent dans le couloir.

— Messieurs, dit le général, nous sommes obligés de jouer la carte que nous fournit le lieutenant. Il n’y a pourtant rien à redire sur ce docteur Helenio Gallos.

Le chef de la police, Urica Tadeo, un homme maigre au visage tourmenté, intervint.

— Comme sur tout homme qui en est à son premier méfait ou à sa première conspiration, dit-il.

— Je suis de l’avis de mon collègue, renchérit Ordaz Pedrille, le chef du contre-espionnage. Mon métier m’a appris que le citoyen le plus anodin est parfois le plus dangereux… Je m’étonne toutefois que le numéro de la voiture nous livre aussi vite le coupable… Alors employons les grands moyens avec ce docteur, quitte à nous excuser par la suite.

— Mon opinion rejoint la vôtre, appuya Tadeo. Ou le numéro est faux et nous faisons chou blanc, ou ces imbéciles étaient tellement sûrs d’eux qu’ils n’ont pas pris la précaution élémentaire de le maquiller. Après tout, ils pouvaient à bon droit supposer que leur voiture se volatiliserait sous l’effet de la déflagration…

Il regarda tour à tour ses deux collègues avant de poursuivre.

— Je vais immédiatement m’occuper de ce docteur et perquisitionner chez lui.

Le général eut un geste pour le retenir.

— Encore un mot… Nous sommes bien d’accord, n’est-ce-pas ? Pour tout le monde, c’est un accident en cascade qui s’est produit et en aucun cas un attentat contre le président Caldera. Personne ne peut prouver qu’il était dans une des voitures. Il n’a été que légèrement blessé, et tel est son désir. Chacun de nous est responsable pour son service.

Urica Tadeo salua et prit congé.

— Mon cher Pedrille, dit le général au chef du contre-espionnage, j’ai à vous parler, je vous emmène.

Les deux hommes quittèrent l’hôpital en silence et montèrent dans la voiture du général.

Celui-ci prit la parole dès qu’ils eurent franchi la grille.

— Mon cher ami, juste avant de venir ici, on m’a remis deux rapports. L’un fait état du mouvement anormal d’un régiment à Mérida, le second, d’une réunion d’officiers dans la région de Falcón, à Coro. Par conséquent, il s’agit d’un complot de vaste envergure, et non pas seulement d’une opération terroriste isolée. D’ailleurs l’attentat était remarquablement organisé.

Ordaz Pedrille réfléchissait intensément. C’était un homme de haute taille, au visage volontaire, au menton carré, un homme qui ne devait pas facilement abandonner une piste.

— La voiture piégée était, paraît-il, une voiture accidentée. Pourquoi ne l’a-t-on pas déplacée ? demanda-t-il.

— Mon cher Pedrille, sourit le général, nous avons affaire à de fins psychologues. Ils savent qu’on ne se presse jamais dans notre pays. Une demi-heure avant l’attentat, deux agents de la circulation ont tourné autour de la voiture. Ils ont lu la pancarte et se sont éloignés. Notre président revient de loin. Il doit d’ailleurs une fière chandelle à son chauffeur. Sa présence d’esprit a permis de minimiser les effets de l’explosion. Il s’est instinctivement méfié de cette voiture en panne. Il a accéléré en serrant le parapet à le frôler afin de s’éloigner de la voiture au maximum. Cette manœuvre a dû éviter l’explosion de la Cadillac.

Le général poussa un profond soupir.

— Nous avons malheureusement à déplorer plusieurs morts, dont mon ami le général Armas Perez. Les conjurés nous le paieront cher. Nos troupes loyalistes sont déjà en alerte et nous étoufferons el golpe (2) dans l’œuf.

*
* *

Ordaz Pedrille et Urica Tadeo dépouillaient ensemble les documents saisis chez le docteur Helenio Gallos.

— Où en est-on du réseau ? demanda Pedrille.

— Sept arrestations déjà, répondit Tadeo. À dix heures du matin, ce n’est pas mal. Le capitaine Caïbo poursuit les interrogatoires. C’est un spécialiste.

Pedrille et Tadeo avaient les traits tirés et les yeux rougis. Ils avaient passé une nuit blanche et n’avaient pris qu’une légère collation, sans quitter leur travail.

— Les rebelles sont pris de vitesse, reprit Tadeo. L’armée matera le coup d’État.

— Par exemple ! s’exclama soudain Pedrille.

Tadeo adressa une interrogation muette à son collègue.

— À votre avis, s’enquit Pedrille, sommes-nous en présence d’un complot castriste ?

— Les papiers de Gallos sont assez explicites.

— Trop pour mon goût. Trop nombreux et trop clairs…

— Vous estimez, énonça Tadeo en fronçant les sourcils, qu’il veut nous donner le change et que Cuba n’y est pour rien ? Dans ces conditions, qui et pourquoi ?

— Le lot de photos récolté chez Gallos se divise en deux groupes, expliqua Pedrille. Le premier représente des terroristes, vus de dos, à l’entraînement à Cuba. Le décor ne fait aucun doute, savamment choisi pour qu’on ne s’y trompe pas. Ces photos font partie des documents destinés à nous aiguiller sur les castristes, documents que les conjurés auraient mis en circulation en cas de victoire, ou bien pour expliquer l’assassinat du président en cas d’échec du coup d’État. Le deuxième groupe comprend des agrandissements de détails à l’usage de nos apprentis terroristes afin de parfaire leurs connaissances techniques. Gallos, surpris par notre célérité, n’a pas pu détruire cette seconde partie de son matériel.

Il transmit une photographie à Tadeo.

— Examinez le profil de cet homme.

— Il me rappelle quelqu’un, admit Tadeo, mais il faudrait que je consulte nos fiches.

— Inutile. Nous le connaissons bien, vous et moi. Sans nul doute possible, ce profil appartient au colonel Cristobal Marica Cipriano.

— Cipriano ! s’exclama Tadeo, ahuri. L’ancien chef de la police secrète du dictateur de Saint-Domingue, Trujillo ?

— Ancien… rien n’est moins sûr. Cipriano n’a pas été rayé des cadres de l’armée. Depuis l’assassinat de Rafaël Trujillo, il s’est passé tant de choses à Saint-Domingue ! Actuellement, il n’y a pas moins de dix-sept partis politiques et ils vont s’amuser au moment des élections…

Pedrille se leva.

— Excusez-moi une minute, il faut que je voie le docteur Gallos.

Il se rendit dans une pièce contiguë. À sa vue, trois policiers rectifièrent la position. Le chef du contre-espionnage emprunta l’ascenseur qui le conduisit au sous-sol.

Un sergent ouvrit la grille d’accès.

— Le capitaine Caïbo ?

— Dans son bureau, mon colonel.

— Amenez-y le docteur Gallos.

Le capitaine Caïbo, homme maigre et vif aux jambes légèrement arquées, debout près de son bureau, avalait hâtivement un déjeuner qu’on lui avait apporté sur un plateau.

— Mon colonel, lança-t-il, ces salauds-là sont muets comme des carpes. Il va falloir en venir à la manière forte.

Les gardiens s’annoncèrent et introduisirent Helenio Gallos.

— Docteur, attaqua Pedrille tout de go, où est Cipriano ?

Gallos ne put réprimer un tressaillement mais il se reprit très vite et répondit d’une voix qui se voulait indifférente :

— Qui est-ce ?

— Vous saurez très vite que nous n’avons pas de temps à perdre, docteur.

Pedrille se retourna vers Caïbo.

— Capitaine, je veux des renseignements immédiats sur le colonel Cipriano. Vous avez carte blanche pour faire parler les sept personnes que nous avons amenées ici. Carte blanche pour tout. Sans exception, vous m’entendez ?

Pedrille remonta au bureau. Tadeo y sirotait un verre de cocuy (3) tout en continuant de feuilleter les papiers de Gallos.

— Il s’agit bien de lui ? interrogea-t-il.

— Comme vous y allez, plaisanta Pedrille. Il ne me suffit pas d’apparaître pour obtenir des aveux.

— Mon cher colonel, reprit Tadeo, je ne sais plus très bien où j’en suis. Vous avez bouleversé ma théorie sur cet attentat. Cipriano n’est pas un amateur, que diable. Cette histoire de plaque minéralogique est tout simplement aberrante.

Pedrille haussa les épaules et se versa un verre de cocuy.

— La préparation était du ressort du docteur Gallos, et il ne fait pas le poids. Pour l’instant, rien ne prouve que Cipriano ait dirigé l’attentat en personne. Moi aussi je me pose des questions à son sujet. Quel aurait été son mobile ? Vous vous souvenez qu’en 1960, Rafaël Trujillo avait cautionné un attentat contre Romulo Betancourt, notre président de l’époque. Ce fut un échec, et l’opération exécutée sous le contrôle de Cipriano se retourna contre le « Benefactor » de Saint-Domingue. Qu’espérait ce dernier en éliminant le président du Venezuela ? En rejeter la responsabilité sur Cuba et consolider son régime dans un temps où les États-Unis s’apprêtaient à le lâcher, craignant que sa dictature ne suscite à Saint-Domingue un nouveau Castro.

Il avala une gorgée de cocuy avant de poursuivre.

— Si à Cuba les Américains avaient liquidé Battista au lieu de laisser faire leur travail par la révolution, il n’y aurait peut-être jamais eu de Fidel Castro, qui sait… Or, que voulait Betancourt et aujourd’hui les libéraux qui lui succèdent ? Prouver que l’on peut instaurer en Amérique latine une véritable démocratie sans être inféodé à Moscou ou à Cuba, tout en conservant d’excellentes relations avec Washington.

— Vous apportez de l’eau à mon moulin, triompha Tadeo. L’attentat d’aujourd’hui est d’ordre intérieur. Si Cipriano occupe toujours de hautes fonctions à Saint-Domingue, il obéit à son gouvernement présidé par Balaguer, anti-trujilliste notoire et ami des États-Unis, qui sont aussi notre allié. Il ne va pas se compromettre dans un acte isolé et gratuit contre le chef d’État d’une puissance étrangère.

Il prit le temps de reposer son verre sur la table avant d’ajouter :

— Et si on voulait simplement nous faire croire que Cipriano est une nouvelle fois derrière ce second attentat ?

— Possible, mais jusqu’à plus ample informé, j’en tiens pour lui. On peut mettre son acte au profit d’une opposition naissante et clandestine, qui ne se cantonnerait pas uniquement à Saint-Domingue…

Tadeo haussa les épaules et se replongea dans l’étude des papiers.

De longues minutes s’écoulèrent dans le plus grand silence.

Une demi-heure plus tard, le capitaine Caïbo s’annonça et se présenta au rapport.

— Mon colonel, il semble que ce soit effectivement le colonel Cristobal Cipriano qui ait organisé l’attentat. Il se trouvait hier encore à Caracas. Il est parti pour Cumaná dès la nouvelle de l’échec. Nous restons en contact radio avec Cumaná, mais Cipriano possède beaucoup d’avance. De plus, nous avons découvert que le docteur Gallos dispose d’une ligne d’aviation privée, créée et financée grâce aux subsides de Saint-Domingue. Nous en apprendrons certainement plus, mais j’ai voulu vous avertir tout de suite de la présence de Cipriano à Caracas et de sa fuite.

Sur un remerciement de son supérieur, le capitaine Caïbo salua et se retira.

— Êtes-vous convaincu, colonel ? lança Pedrille, narquois.

Le téléphone sonna, dispensant Tadeo de répondre.

Il alla décrocher, écouta quelques secondes et fit signe à Pedrille de prendre l’écouteur.

— Une communication radio de Cumaná.

La communication terminée, Pedrille reposa avec violence l’écouteur et poussa une bordée de jurons à faire frémir un corps de garde.

— Cipriano s’est envolé, rugit-il. C’était bien cela : Gallos possède à Cumaná un aérodrome privé à l’usage exclusif du petit fret à destination de l’Amérique centrale et des Antilles.

Il actionna la manette de l’interphone et se pencha vers le micro.

— Convoquez-moi Carlos Bejucal dans les plus brefs délais.

Incapable de rester en place, Pedrille arpenta la pièce de long en large.

— Je vais utiliser les mêmes méthodes que Cipriano, expliqua-t-il à Tadeo. Bejucal se rendra à Saint-Domingue avec une mission précise, dépister Cipriano et l’abattre.

Il s’arrêta devant son collègue.

— Nous ne pouvons rien prouver contre lui, mais, s’il a monté un réseau de terrorisme, nous allons le liquider avant qu’il n’ait fait trop de dégâts chez nous…


CHAPITRE

2

Hubert Bonisseur de la Bath ne perdait pas de vue l’homme qu’il surveillait depuis deux jours.

Vêtu d’une chemise et d’un pantalon gris, un calot sur la tête, ce dernier portait l’uniforme de la police de Saint-Domingue et s’appelait Homero Villeta.

Il semblait être un maillon important dans l’affaire qui avait conduit Hubert de Washington à Paris, une des plaques tournantes de l’action des agitateurs sud-américains. Hubert avait pris la nationalité française et s’était envolé pour Saint-Domingue via Caracas.

Il était déjà vingt-deux heures trente et, comme la veille, à la même heure, Hubert se trouvait dans sa voiture, arrêtée sur le parking du café El Caserio. Seule une ligne de palmiers séparait l’établissement de l’avenida George-Washington. D’où il était placé, Hubert voyait le bar ouvert sur la terrasse où étaient disposées des tables nombreuses surmontées de parasols. De là, la surveillance était facile.

Villeta avait des habitudes. Une chance, car filer un homme à Saint-Domingue sans se faire repérer était pratiquement impossible, sauf pour les gens du pays.

Heureusement il y avait Enrique Sagarra dont les origines espagnoles lui permettaient de se mouvoir parmi les Dominicains comme un poisson dans l’eau. Pour l’instant, il ne devait pas se trouver loin, mais Hubert ne le voyait pas.

Sur la terrasse un serveur s’approcha de la table qu’occupait Villeta. Celui-ci commanda quelque chose et se mit à fumer un cigare long et noir qu’il laissa planté entre ses dents, visiblement absorbé par ses pensées.

Hubert descendit discrètement de sa voiture et s’éloigna légèrement vers les arbres.

Il sortit un paquet de Premier 100, tira une cigarette et, ne trouvant pas de quoi l’allumer dans ses poches, chercha du regard autour de lui.

Au bout de quelques secondes, Enrique Sagarra apparut et Hubert s’avança vers lui dans l’intention évidente de lui demander du feu.

— Alors ? questionna-t-il. L’autre est là aussi ?

— Oui, depuis un moment. Tout à fait au fond du bar du côté des toilettes. Il est seul, pas moyen de se tromper.

— Ce soir, nous allons intervertir les filatures. Je m’occupe du vôtre et vous prendrez le flic. Je ne peux pas le surveiller davantage sans attirer son attention.

Point n’était besoin de grandes explications entre eux. Enrique s’éloigna sans un mot.

Depuis longtemps déjà, Hubert s’était imposé de ne plus fumer. Ce geste machinal pouvait coûter cher au cours d’une mission. Combien d’hommes avait-il vu céder pendant un interrogatoire par manque de cigarettes…

Il tira une bouffée de la sienne et, la laissant tomber, l’écrasa sous son talon, puis se dirigea d’un pas nonchalant vers El Caserio et monta les quelques marches de pierre qui donnaient accès à la terrasse puis au bar.

Une brusque impulsion l’avait poussé à confier Homero Villeta à Enrique. Puisque le policier dominicain avait incontestablement rendez-vous en ce lieu pour la seconde fois en deux jours, ce n’était pas sans motifs puissants. À en juger par les précautions dont il s’entourait.

Hubert jeta un coup d’œil vers la table qu’occupait Homero Villeta sur la terrasse. Celui-ci n’y était plus : mais il poussa un soupir de soulagement intérieur en le voyant pénétrer dans le bar ouvert à tous vents.

— Ce qui était bien une façon de parler : le thermomètre n’avait pas baissé d’un degré depuis le début de la soirée. Il faisait une chaleur étouffante.

Sans se hâter, afin de ne pas entrer dans le bar sur les talons de Villeta, Hubert prit quelques feuilles de papier dans une boîte de métal disposée à cet usage sur la table et s’épongea le visage.

Dès qu’il eut mis le pied dans le bar, il se rendit compte que Villeta avait disparu et repéra l’autre homme, au visage en lame de couteau, assis en solitaire.

Hubert se plaça devant le comptoir et commanda un Perez.

« Lame de couteau » se leva et disparut par une porte au fond de la salle. Hubert ne broncha pas. Classique ! Les deux complices se concertaient loin des oreilles indiscrètes.

— Les toilettes ? s’enquit-il abruptement auprès d’un serveur.

Celui-ci confirma la supposition d’Hubert en désignant la porte du fond de la salle.

Villeta reparut à cet instant, et les conversations haussèrent d’un ton sur son passage.

— Ça pue le flic ici, jeta une voix hargneuse.

Villeta déposa quelques pièces de monnaie sur le comptoir non loin d’Hubert et fit front aux consommateurs.

— Tas de dégonflés ! Vous ne l’auriez pas dit dans le temps et encore aujourd’hui, vous avez besoin de vous y mettre à dix… Et ça se croit des durs…

Il y eut un remous dans l’assistance et deux hommes bondirent. Le barman s’interposa mais un troisième homme se glissa derrière lui et l’attaqua. On vola aussitôt au secours du barman.

Hubert perçut l’éclatement d’une bouteille derrière lui. Déjà sur ses gardes dès le déclenchement de l’incident, ses réflexes toujours bien coordonnés jouèrent aussitôt. Il pivota, campé sur sa jambe gauche, dévia le bras armé du tesson de bouteille qui lui était destiné et assomma son agresseur d’un foudroyant crochet à la mâchoire.

Dès lors, la tempête déferla sur la terrasse, devant le bar El Caserio, et un tourbillon percutant enveloppa Hubert.

Celui-ci eut tout de suite conscience d’une bagarre trop bien réglée à son intention. Le genre de ballet où il faut se méfier des coups de couteau et des traîtrises. Le meilleur système de défense étant l’offensive, Hubert y alla de bon cœur.

Il se dégagea du comptoir afin de conserver sa liberté de mouvements et, pour se donner du champ, projeta une table en l’air avec tout ce qu’elle supportait, au grand dam de paisibles consommateurs.

Un militaire se dressa devant lui et frappa de toutes ses forces au-dessous de la ceinture. Hubert eut le temps de bander ses muscles abdominaux et il encaissa sans trop de mal. Il esquiva un second coup qui le visait au menton et dans le mouvement, envoya le tranchant de la semelle de sa chaussure gauche dans le tibia de son adversaire en faisant basculer tout le poids de son corps sur sa hanche droite et l’acheva d’une manchette en pleine figure.

Des chaises volèrent. Les femmes refluaient et essayaient de se sauver, braillant sur des notes aiguës et ajoutant à la confusion. Car, bien entendu dans ce genre d’affaire, il y a toujours des gens prêts à se battre pour le plaisir de se battre, sans trop savoir pourquoi. Autant d’alliés involontaires pour Hubert.

Malheureusement pour ses agresseurs, ce dernier leur fit une démonstration de son savoir-faire. Cela provoqua des jurons de rage et de douleur. Il envoya quelques adversaires au tapis, plutôt mal en point.

La vague puissante des assaillants faillit pourtant le submerger. Il entra en corps à corps avec le plus grand des deux provocateurs et l’expédia par-dessus la terrasse avec un superbe premier d’épaule, mais c’était nettement insuffisant pour desserrer l’étreinte des forcenés qui l’entouraient.

À son grand soulagement, il vit Enrique entrer dans la danse avec un grand rire sardonique.

Grâce à cette intervention, Hubert déblaya rapidement le terrain autour de lui. Il avisa une trouée et fonça tel un bulldozer. Un croche-pied l’envoya plonger au beau milieu d’une forêt de jambes. Heureusement, elles appartenaient à des spectateurs plus soucieux de se protéger que de participer à la bagarre.

Hubert exécuta un acrobatique exercice de reptation qui le porta à l’abri de la bagarre, au bas du petit muret de la terrasse. Il n’avait pas trop souffert mais il éprouvait le besoin de souffler.

Qui lui avait préparé cette charmante réception ? Villeta-le-flic ou « Lame de couteau » ? Si c’était Villeta, il n’avait pas cru devoir faire intervenir la police à laquelle il appartenait. Si l’auteur en était « Lame de couteau », il prouvait du même coup qu’il n’était pas un vulgaire indicateur…

Il le découvrirait en temps voulu. L’important pour l’instant était de savoir que la bagarre avait été organisée. Hubert ne sous-estimait jamais le plus petit adversaire. Une mission se déroule rarement comme on le souhaiterait. Il y a toujours l’impondérable, l’erreur d’appréciation, la part du hasard. Le tout est de redresser la barre au bon moment.

La lumière s’éteignit, et, sans perdre un instant, Hubert profita de l’occasion pour se faufiler en direction du parking. Il fut aussitôt bousculé par quelques consommateurs affolés qui avaient eu la même idée que lui.

Une fois près de sa voiture, Hubert soupira. Il devait partir, c’était la voie de la sagesse.

Il savait Enrique capable de s’en tirer seul, alors que ce serait une catastrophe s’il tombait, lui, dans les mains de la police. À quoi lui aurait servi de se faire passer pour romancier français en quête de décor ? Il ne fallait à aucun prix qu’on le prenne pour un Américain, et donner ainsi des armes à tous les partis politiques (ils étaient nombreux) qui se déclaraient ennemis de la moindre présence américaine sur leur sol.

Cette bagarre n’était visiblement qu’un prétexte. Ce qui revenait à dire qu’on se méfiait sérieusement, mais de qui, de quoi ? Car on ne pouvait jusqu’à présent rien savoir sur son compte…

Les événements se précipitaient. Ils entraient désormais dans la phase active. Hubert préférait cela. Ce serait à lui de prendre la situation en main.

Hubert possédait un atout : l’adresse de Homero Villeta. Celui-ci était fiché par la CIA, et il connaissait tout de lui par Gallauris, le résident de la « Maison » à Saint-Domingue, enfin presque tout. Même si Villeta se tenait sur ses gardes, une visite immédiate à son domicile s’imposait.

Hubert profita du départ de presque toutes les voitures du parking, pour filer sur l’avenida George-Washington. Il était au volant d’une vieille Simca qu’il avait pu louer et qui faisait très « français ».

À sa vive surprise, il aperçut devant lui, sur l’avenue, « Lame de couteau ». Celui-ci avançait à pied d’un pas vif sans prendre aucune précaution.

Puisqu’il l’avait retrouvé, Hubert modifia ses plans et remit à plus tard sa visite à Villeta. Il fallait d’abord élucider le cas de « Lame de couteau ».

Hubert se sentait bien, comme chaque fois qu’il abordait une nouvelle aventure, heureux de se trouver de nouveau en chasse. Il respira profondément et son regard se fit plus aigu.

Il lui laissa prendre une avance considérable. Aucun danger de le perdre de vue tant que « Lame de couteau » marchait sur le front de mer. Puis Hubert se mit à rouler lentement jusqu’au moment où il le vit s’engouffrer dans un restaurant.

En continuant sa route il nota que l’homme était entré au 162 de l’avenida George-Washington où se trouvait un restaurant italien, le Vesuvio, flanqué à droite d’un restaurant chinois, le Mandarin, qui lui-même n’était séparé d’un troisième restaurant, le Carimar, que par une petite ruelle.

Hubert continua à rouler encore quelques minutes pour ne pas attirer l’attention, puis il fit demi-tour. Il rangea sa Simca et se dirigea vers le restaurant Mandarin.

Les trois restaurants étaient prolongés par une terrasse qui permettait, dans une certaine mesure, de voir ce qui se passait dans l’établissement voisin.

Hubert s’installa à la première rangée de tables et commanda rapidement un repas, prêt à toute éventualité.

Selon l’habitude du pays, l’éclairage était des plus réduits et provenait en grande partie des enseignes lumineuses. Il faisait assez sombre, et Hubert eut bien du mal à repérer l’homme qu’il suivait. En fait, il ne serait pas parvenu à l’identifier avec certitude s’il ne l’avait vu entrer.

« Lame de couteau » était attablé en compagnie d’une jeune femme qui devait déjà l’attendre car personne n’avait pénétré dans l’établissement après lui.

Au cours du repas, Hubert appela à plusieurs reprises Enrique à leur hôtel, mais l’Espagnol n’était pas rentré.

*
* *

Le couple quitta le Vesuvio deux heures plus tard en taxi. Hubert suivit le mouvement.

« Lame de couteau » et sa compagne se firent déposer à l’hôtel Jaragua. La classe de l’établissement étonna Hubert. Décidément, du Vesuvio, qui était un restaurant de luxe, au Jaragua, « Lame de couteau » s’avérait un gibier de haute volée.

Hubert rangea sa voiture, patienta quelques minutes et se dirigea à son tour vers l’hôtel.

Il jeta un coup d’œil par la porte vitrée. Un homme dormait, la bouche ouverte, dans un des fauteuils du hall, et une dizaine de personnes y conversaient bruyamment, mais aucune trace du couple.

Comme Hubert s’approchait de la réception, le concierge leva un œil quelque peu endormi dans sa direction. La vue du billet de dix dollars déposé sur le comptoir parut le réveiller.

— Tout à votre service, señor.

— Il m’a semblé qu’un de mes amis venait d’entrer chez vous. Grand, maigre, le visage anguleux… Il a dû passer il n’y a pas cinq minutes en compagnie d’une jeune femme rousse.

— Parfaitement, señor.

— Je suis surpris de le voir à Saint-Domingue, aussi j’ai peur de me tromper et que ce ne soit pas lui… Pouvez-vous me dire le nom de l’homme qui vient de prendre sa clé ?

— Il n’y a rien de plus agaçant que de ne pas être physionomiste, compatit le concierge sans se compromettre.

— Si je l’étais, fit Hubert, suave, je ne vous proposerais pas ces dix dollars.

— C’est juste, admit le concierge en empochant le billet. Il s’agit du señor Carlos Bejucal.

Hubert leva le sourcil droit, ce qui était pour lui une manière d’exprimer la perplexité ou la stupéfaction.

Il avait mis la main sur Bejucal par hasard. L’homme devait se déplacer en se servant de plusieurs identités. Ce qui expliquait qu’il se fût littéralement évanoui avant de resurgir à Saint-Domingue. M. Smith avait été formel. Bejucal avait quitté Caracas sept jours auparavant. Il tenait l’information de son antenne au sein du contre-espionnage vénézuélien et Gallauris, le permanent de la CIA à Saint-Domingue n’avait pas pu retrouver sa trace.

— En êtes-vous certain ? demanda Hubert au concierge.

— Son passeport vénézuélien l’affirme.

— J’ai fait erreur alors, répondit Hubert la mine faussement désolée. Merci et bonne nuit.

Il venait à peine de sortir que Carlos Bejucal, l’homme au visage en lame de couteau, surgit soudain devant le concierge. Celui-ci se redressa, comme pris en faute.

— Que désirait cet homme ? interrogea Bejucal. Pas de cachotteries, mon vieux. J’étais trop loin pour juger de la valeur du billet qu’il vous a refilé mais j’ai assez bonne vue pour reconnaître la couleur du dollar. Je peux être aussi généreux ou vous faire flanquer à la porte. Choisissez.

— Il n’y a pas de quoi vous énerver, señor, répondit le concierge en haussant les épaules. Il croyait reconnaître en vous un de ses amis.

— Et vous… vous l’avez cru ?

— Bien sûr, renvoya l’employé avec un sourire insolent.

— À quoi ressemble ce prétendu ami, je veux dire, quelle nationalité ?

— Ce n’est pas un Espagnol, laissa tomber le concierge. Il parle notre langue sans accent, mais fiez-vous à mon oreille. Aucun doute possible… Je me suis permis de lui révéler votre nom, señor Bejucal… Il avait l’air de bonne foi.

— Vous avez raison, il faut toujours mériter son salaire. Tenez, ajouta Bejucal en jetant un billet sur le comptoir.

Il traversa le hall, franchit la porte à son tour et s’aventura sur le trottoir comme Hubert venait de démarrer avec sa vieille Simca.

Tranquillement, Bejucal se dirigea vers l’unique taxi qui attendait.

— Un aller et retour ici. Ça vous va ? mais vite !

Ce n’est qu’après avoir démarré que le chauffeur lui demanda où ils allaient.

— Vous restez sur le front de mer et vous allez vous arrêter devant l'Hispaniola et l’Embajador.

— Bien patron.

Carlos Bejucal le fit tourner devant l’hôtel Hispaniola mais n’y vit pas ce qu’il cherchait.

— Maintenant à l’Embajador.

Arrivés là, une fois de plus, il lui fit faire au ralenti le tour de la petite place devant l’hôtel. Bejucal eut un sourire d’intense satisfaction lorsqu’il vit la vieille Simca qu’Hubert avait garée à l’emplacement réservé aux clients de l’hôtel.

— Emmenez-moi devant l’entrée.

Le taxi refit un demi-tour et stoppa devant l’entrée principale de l’Embajador.

— Attendez-moi là… Voilà de quoi patienter.

Bejucal tendit un billet au chauffeur, descendit du taxi et pénétra directement dans l’hôtel.

El Embajador offre à sa clientèle toutes les distractions nocturnes, et sa boîte de nuit est renommée. Le hall débordait d’animation, les clients se croisaient dans des directions différentes, restaurant, bar, terrasse, salle de jeux.

L’homme de la Simca n’était pas en vue. Bejucal se dit qu’il n’y avait aucune raison pour que le personnel d’un palace ne se conduisît pas comme celui d’un autre palace. Il prépara donc un billet de vingt dollars dans le creux de sa main et se servit du même mensonge qu’Hubert.

— Por favor, señor, s’excusa-t-il auprès du concierge en jaquette. Il m’a semblé reconnaître un ami. Je l’ai manqué de peu. Il a une voiture française, une Simca, je pense.

— M. Georges Berger ? suggéra aimablement l’employé.

— Voilà, répondit Bejucal. Est-il monté ?

— Voulez-vous que je vous annonce ?

— Ce n’est pas la peine. J’aimerais le surprendre. Quelle chambre ?

— 257, señor.

Bejucal remercia et se dirigea vers les ascenseurs afin de tromper le concierge s’il le suivait des yeux.

Dès qu’il fut hors de sa vue, il obliqua vers les téléphones du hall et composa un numéro sur le cadran d’un des appareils.

— Carlos Bejucal. Le colonel Cipriano… Oui, merci.

— Allô ! fit la voix rogue du colonel. Évidemment, ce n’est pas pour ce soir.

— Désolé, mon colonel.

— Ça traîne, c’est ennuyeux.

— Mon colonel, Homero Villeta a fait des siennes. Il a eu la malencontreuse idée d’organiser une bagarre. Dans ma position je ne peux pas me montrer curieux… Je vous appelle pour vous signaler qu’on s’occupe de nous.

— Ah ! Lequel sur la liste des arrivants ?

— Georges Berger à l’Embajador.

— Tiens ! Je n’aurais pas parié pour celui-là. Vous en êtes sûr ?

— Certain.

— Alors, c’est un malin et d’autant plus dangereux.

— À mon avis, colonel, il a flairé la coupure avec cette bagarre et le voilà sur ses gardes. Il s’est renseigné sur mon compte à mon hôtel, et moi, sur le sien. Il n’a plus aucun doute sur mon identité. C’est pourquoi je n’ai pas osé suivre notre plan initial sans de nouvelles assurances.

— Ce n’est pas du mauvais travail, Bejucal.

— Merci, mon colonel. On remet ça demain soir ?

— Et que ça marche cette fois.

— Et Villeta ?

— Ne changez rien à vos habitudes, qu’il ne se doute pas que nous sommes en cheville. Nous ferons en sorte qu’il ne devienne pas trop encombrant.

Bejucal hésita. Était-il décent de souhaiter une bonne nuit au colonel ? Mais Cristobal Marica Cipriano avait déjà raccroché.
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Dans sa chambre, prolongée d’une terrasse donnant sur la piscine illuminée de l’hôtel El Embajador, Hubert achevait de se changer.

Grâce aux climatiseurs, la température était délicieusement fraîche.

Il fixa un poignard de commando retenu par du sparadrap sous son pantalon. La coupe de la veste permettait le port d’un revolver sans provoquer de renflement caractéristique, mais il préférait pour l’heure renoncer à l’arme à feu, parfois trop compromettante.

Le téléphone sonna et Hubert alla décrocher.

— Ici la réception, monsieur Berger. Un homme vient de vous demander.

— Un homme ? Qui est-ce ?

— J’ai été pris de court, monsieur, pataugea le réceptionniste. Il m’avait recommandé de ne pas vous avertir… pour vous faire une surprise… mais nous devons veiller à la tranquillité de nos clients… à la réflexion, j’ai pensé…

— Très bien, je vous remercie, coupa Hubert.

Il jeta un regard vers la porte dont le bas était formé de lattes de bois à claire-voie qui permettaient de voir si quelqu’un était posté derrière. Il n’y avait personne, mais Hubert ouvrit avec circonspection.

Il examina le couloir dans les deux sens, sortit et alla se poster à la hauteur de l’escalier derrière un palmier décoratif.

Hubert se méfiait des gens bien intentionnés voulant lui réserver une surprise.

Dix minutes de patience le renseignèrent. Si l’inconnu lui réservait une surprise, ce n’était pas dans l’immédiat…

À ce moment, il avisa Enrique qui montait l’escalier avec la souplesse et le silence d’un chat.

Enrique Sagarra était plutôt petit, svelte, avec des fesses minces de danseur espagnol. Il en avait d’ailleurs la démarche et semblait effleurer le sol en marchant. Il n’avait pas l’air d’être particulièrement dangereux et pourtant… Expert en karaté, remarquable lanceur de couteau, il préférait pourtant utiliser une arme assez singulière mais dans ses mains terriblement efficace : une corde a piano en acier bleui, coupante comme une lame de rasoir et que terminait à chaque extrémité une poignée de bois.

Il attrapait l’engin par les poignées, formait une boucle simple avec la corde, l’abattait autour de la tête de l’adversaire et tirait en écartant les bras, sur un angle soigneusement calculé.

Tout l’art d’Enrique consistait à décapiter proprement, sans inutile projection de sang. Enrique était maniaque et détestait tacher ses vêtements. Dans ses jours de grande forme, il arrivait à trouver le joint entre deux vertèbres cervicales et à séparer complètement la tête du tronc.

Cet exploit le plongeait généralement dans un abîme d’autosatisfaction qui le rendait silencieux pendant des heures.

De tous les assistants que peut offrir le service-action de la CIA, Enrique Sagarra était celui qu’Hubert préférait. En mission, aucun autre n’était plus sérieux, plus efficace, plus digne de confiance. Dans les moments difficiles, Enrique Sagarra ne faisait jamais défaut.

Hubert émit un sifflement modulé et sortit de sa cachette. En le reconnaissant, Enrique grimaça un sourire.

— Belle bagarre, bien orchestrée, mais exécutée par des sagouins.

— Vous avez remarqué…

— Des amateurs, reprit Enrique en faisant la moue. Ça me rappelle une fois, une gitane aux yeux bleus, spécimen rarissime…

— Plus tard, mon vieux, coupa Hubert.

Il se dirigea vers sa chambre en lui faisant signe de le suivre. Une fois la porte refermée, il demanda :

— Dites-moi plutôt d’où vous venez. J’ai essayé de vous joindre plusieurs fois ce soir.

— Je suivais Villeta, répondit Enrique. Il s’est rendu au Moulin-Rouge et, comme il avait visiblement l’intention d’y rester, j’en ai profité pour manger un morceau. Il était toujours au même endroit quand j’ai décidé de rentrer me coucher. Vous ne m’aviez pas laissé d’instructions précises.

Hubert hocha la tête.

— À propos, merci pour votre intervention.

— La moindre des choses, assura Enrique, modeste. D’ailleurs, je n’ai pas été le seul. Votre ami « Lame de couteau » a été plus rapide et tout aussi efficace.

Hubert prit le temps de s’asseoir dans un fauteuil avant de questionner.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— La vérité. Je m’étais placé de façon à surveiller la terrasse et le bar. Je n’ai pas compris tout de suite qu’on préparait votre fête, mais j’ai nettement vu « Lame de couteau » tomber tout de suite à bras raccourcis sur les copains de Villeta.

Hubert perplexe, digéra la nouvelle et révéla à Enrique :

— Cet homme est Carlos Bejucal.

Ce fut au tour de l’Espagnol de digérer. Ne trouvant pas d’explication plausible, il demanda :

— Nous allons nous en occuper tout de suite ?

— De qui ? coupa Hubert. Du flic ou de Bejucal ? À votre avis ?

— De Bejucal, je pense. Nous devons l’empêcher de descendre le colonel Cipriano… et puisque nous savons qu’il est là…

— Justement, fit Hubert. Réfléchissez… Il est ici à Santo Domingo depuis deux jours au moins, puisque nous l’avons vu en compagnie de Villeta hier et ce soir. Et le colonel Cipriano est toujours en vie… Par ailleurs, ce qui nous importe plus que tout, c’est de Savoir ce que ce colonel a dans le ventre. Est-il pour ou contre nous ? C’est la raison pour laquelle je suis ici en tant que Français, sympathisant des mouvements castristes. Un diplomate cubain en poste a eu récemment une histoire à Paris… Après nous avoir demandé le droit d’asile, il nous a révélé les dessous d’une histoire ayant des ramifications à Saint-Domingue. Alors, le colonel Cipriano, vivant, et de notre côté, c’est bon, mais dans le cas contraire, mort, il ne nous dérange pas. Vous avez compris ?

— Oh ! très bien, répliqua Enrique. C’est clair…

— Nous allons commencer par prévenir Gallauris de la présence de Bejucal. Je comprends bien qu’il ne veuille pas se griller mais il faudrait quand même qu’il mette un ou deux hommes sur Bejucal. Quant à nous, nous allons, de ce pas, voir Homero Villeta. J’ai dans l’idée que nous avons bien fait d’attendre deux jours avant de le contacter. Ça nous a permis d’apprendre un certain nombre de choses que nous aurions peut-être ignorées autrement… Allons-y, ordonna Hubert. Vous allez sortir votre voiture. En passant derrière l’hôtel, vous m’attendrez sur l’avenida Abraham-Lincoln. J’en ai pour quelques instants.

Sitôt Enrique parti, Hubert se rendit à la réception pour questionner le concierge sur son coup de téléphone. À la description de l’inconnu, il reconnut Bejucal.

Il étouffa un petit rire lorsque le concierge lui avoua avoir révélé qu’Hubert s’appelait Georges Berger et que l’autre avait omis de se nommer.

Échange standard en un quart d’heure. C’était de bonne guerre !

Hubert avait perdu l’avantage de l’incognito. Non pas à cause du nom, l’identité n’a aucune importance dans le renseignement, mais cela signifiait que Bejucal savait maintenant à quoi s’en tenir sur le prétendu Georges Berger.

Avant de quitter l’hôtel, Hubert essaya les deux numéros de téléphone par lesquels il pouvait joindre le permanent de la CIA. En vain.

Il traversa le bar, contourna la piscine, toujours éclairée, s’assura que personne ne l’observait et sauta par-dessus la haie pour se retrouver sur une route derrière l'Embajador.

Enrique l’attendait un peu plus loin, à l’angle de l’avenida Abraham-Lincoln, au volant d’une Mustang de location.

— Quelle direction ? questionna l’Espagnol.

— Pour l’instant, allons à la hauteur du Conservatoire de musique. Il y a un parking tout près. Il faut d’abord voir si nous sommes suivis, ensuite nous irons chez Villeta.

Enrique mit le contact et démarra en sifflotant en direction de l’avenida George-Washington sur le front de mer.

— Et Bejucal ? questionna-t-il soudain, il m’intrigue celui-là.

— Moi aussi, fit Hubert, mais à mon avis, Bejucal n’est pas tellement pressé d’accomplir le travail dont il est chargé. En général, un terroriste n’a pas intérêt à traîner… Il y a deux aspects nettement distincts dans cette affaire, d’abord l’attentat contre le président vénézuélien, inspiré, paraît-il, par le colonel Cipriano. Les services de sécurité du Venezuela n’y vont pas par quatre chemins… le colonel Cipriano a fichu son nez dans les affaires de leur pays, ils veulent supprimer le colonel. Chez nous, en haut lieu, on aimerait bien savoir pourquoi Cipriano se remet à jouer au terroriste, à condition que ce soit bien lui le coupable. C’est pourquoi nous entrons en scène.

Hubert se tourna légèrement sur son siège de façon à observer les voitures qui roulaient derrière eux, sur le front de mer.

— Bejucal file entre les doigts de nos services avant même sa sortie du Venezuela. Gallauris, notre résident à Saint-Domingue, nous branche sur Homero Villeta qui, à la fois, émarge à nos fonds secrets et appartient à une police dirigée par Cipriano.

— Méfiant de nature vis-à-vis des policiers marrons, enchaîna Enrique, et comme nous n’avons pas de Bejucal à nous mettre sous la dent, vous décidez d’observer Villeta avant de le manipuler, et ce soir, sans le vouloir, il vous amène à Bejucal.

— C’est à peu près le tableau. À ceci près, que Bejucal est intervenu pour moi contre Villeta, ce qui laisse supposer qu’il n’était pas au courant de l’initiative du policier. Je découvre son adresse et son identité, et à son tour, il me suit jusqu’à l'Embajador pour se renseigner sur mon compte.

Enrique émit un long sifflement.

— Quelle salade… Bejucal et Villeta ont l’air copains et se tirent dans les pattes, et l’un comme l’autre ont dû vous repérer depuis belle lurette.

— C’est probable, admit Hubert.

Après quoi, ils gardèrent le silence, absorbés par leurs pensées.

L’éclairage de l’avenue bordée de palmiers royaux et le scintillement de la mer Caraïbe constituaient un panorama magnifique et apaisant.

— À votre avis, que veut Cipriano ? interrogea à nouveau Enrique.

— Peut-être prendre le pouvoir. C’est très à la mode chez les colonels. Question de promotion…

Ils approchaient du Conservatoire de musique et ils se dirigèrent tout droit vers le parking.

— Vérifiez si nous ne sommes pas suivis.

Hubert n’avait pas besoin de préciser. Depuis le temps qu’ils travaillaient ensemble, Enrique savait toujours très exactement ce qu’Hubert attendait de lui.

L’Espagnol se perdit dans le noir et Hubert continua seul, de sa démarche souple et feutrée de grand félin, les yeux et les oreilles aux aguets.

Sans vouloir se l’avouer, il rageait depuis l’incident Villeta.

Il pouvait, sans forfanterie, prétendre connaître son métier à fond, grâce à sa très longue expérience. Personne ne doutait de son courage, mais des esprits superficiels ironisaient parfois sur sa manie de la sécurité. Hubert reconnaissait bien volontiers que s’il n’était pas ce maniaque, il serait mort depuis longtemps.

Pour l’instant, il possédait un atout majeur, Sagarra. Enrique et lui ayant voyagé séparément, on devait encore ignorer qu’il bénéficiait d’un assistant. La preuve en était qu’on s’en était pris à lui et pas encore à Enrique.

Parvenu à un carrefour, Hubert s’arrêta près d’un feu de signalisation et examina les alentours sans ostentation.

Enrique était invisible. Hubert repartit du même pas de flâneur, contournant le carrefour.

Il eut un tressaillement intérieur en traversant l’avenue. C’était la seconde fois qu’il repérait l’homme.

Il continua sans se retourner, se dirigeant insensiblement vers le jardin public Eugenio-Maria-de-Hostos, et pénétra sans hésitation dans le parc.

Le jardin était sombre, mal éclairé. Cependant, en y regardant de plus près, des ombres furtives bougeaient. Ce n’était pas particulier à ce quartier. Hubert l’avait déjà remarqué la veille. De même qu’il avait noté dans la journée un énorme dispositif policier qui, la nuit, en revanche, brillait par son absence.

Tout se passait comme si on voulait fermer les yeux sur les petits trafics de nuit pratiqués par les uns et les autres.

Hubert s’attarda dans les allées et décela son suiveur à travers une haie d’arbustes. Enrique était sur ses talons. Il fallait trouver un endroit propice.

Il le découvrit dans une contre-allée sans réverbère, baignant seulement dans la luminosité de la nuit. Il s’y engagea, avisa un banc devant un bosquet de plantes grasses et s’assit avec le plus grand naturel.

Du coin de l’œil, il perçut l’hésitation de l’homme.

Enrique surgit derrière lui et ce qu’il lui souffla à l’oreille dut lui paraître suffisamment déterminant, car il s’avança vers Hubert qui l’accueillit avec un large sourire et l’invita à s’asseoir près de lui.

Son suiveur avait retrouvé son aplomb et refusa en protestant avec hauteur.

D’une bourrade, Enrique le propulsa sur le banc.

— Je suis de la police, haleta l’homme. Ça vous coûtera…

Le reste s’étouffa dans sa gorge. Enrique, avec des gestes de prestidigitateur, lui avait enserré le cou dans la boucle de sa corde à piano.

— Aaaahhh ! gémit l’homme, terrorisé.

— Ne bouge surtout pas, conseilla Enrique. Ça coupe comme un rasoir et ta tête pourrait tomber…

— Il va être bien sage et répondre à nos questions. Mon ami est un virtuose et vous ne vous apercevrez même pas que vous changez de monde, je vous le garantis. Mais, souffrance ou non, vous ne serez plus là pour vanter les mérites de la démonstration.

— Vous n’oseriez pas, bredouilla l’homme.

— Pourquoi ? demanda Enrique avec candeur.

— Et puis, renchérit Hubert joyeusement, ne me dites pas qu’on nous demandera des comptes, c’est un problème qui ne sera plus le vôtre depuis des heures, puisque vous n’aurez plus de tête…

Sur un signe d’Hubert, Enrique exerça une légère traction sur sa corde à piano qui s’enfonça dans la peau.

S’il insistait un peu, le sang allait couler.

L’homme leva les mains, signifiant qu’il parlerait. Il n’osait encore articuler un mot.

Enrique desserra sa prise et laissa reposer le fil d’acier sur les épaules de sa victime.

Pétrifié, l’homme transpirait à grosses gouttes.

— Vous êtes de la police ? l’encouragea Hubert. Ça m’a l’air plutôt étonnant. Pourquoi ne pas me convoquer à un bureau quelconque ?

— C’est la vérité, déclara l’homme d’une voix blanche. Affecté à l'Embajador.

— Alors vous surveillez les étrangers ? Si vous vous occupez de tous, il doit vous falloir une véritable armée.

— Oh ! non, nous sommes quelques-uns seulement. Nous nous relayons. Nous notons les allées et venues.

— Vous vous occupez de moi depuis longtemps ?

— Depuis votre arrivée.

— Voyez-vous ça, reprit Hubert. Et vous me filez ?

— Non, nous restons sur place.

— La filature c’est le boulot de Villeta, n’est-ce pas ? insista Hubert. Comme l’homme ne réagissait pas.

— Je ne sais pas, je ne connais pas de Villeta.

Le policier paraissait sincère.

— Admettons. Mais alors, pourquoi m’avez-vous suivi ce soir ?

— Je venais de recevoir un coup de téléphone qui m’enjoignait de ne plus vous lâcher d’une semelle et on me donnait du renfort pour me remplacer à l’hôtel.

— De qui, ce coup de téléphone ?

L’homme passa sa langue sur ses lèvres.

— Je ne peux pas vous le dire… Ce serait trop grave…

— Pas plus grave que de perdre la tête immédiatement, répliqua Hubert d’une voix dure. Nous avons déjà perdu trop de temps.

Enrique resserra sa boucle. L’homme porta les mains à sa gorge, affolé.

— Enlevez-moi ça, gargouilla-t-il.

Enrique relâcha sa prise.

— Le colonel Cipriano, murmura le policier.

Hubert leva le sourcil droit. Ce n’était pas le nom de Cipriano qui le surprenait, mais le fait que le colonel le fît déjà surveiller. C’était tout juste si on ne l’avait pas attendu avec des fleurs à son arrivée !

— Et pourquoi me fait-il surveiller ?

— Je regrette, mais c’est à lui qu’il faut le demander.

Hubert se posa immédiatement la question. Était-ce parce que Villeta avait raté son coup à El Caserio ? Mais, en y réfléchissant, pourquoi Cipriano aurait-il manigancé un guet-apens aussi compliqué ?

Décidément, la clé de toute cette affaire, c’était bien Villeta.

— Êtes-vous en uniforme, habituellement ?

— Non, nous sommes une section en civil.

Villeta, lui, portait l’uniforme…

— Carlos Bejucal, ça vous dit quelque chose ?

— Rien de rien.

Le ton était spontané et sincère.

Le policier ne pouvait rien leur apprendre de plus. Hubert plongea la main dans le veston de son interlocuteur et en sortit son portefeuille, qu’il inventoria.

Le policier s’appelait Federico Marranzini. Hubert releva mentalement son adresse.

Il avait jugé l’homme qui ne désirait qu’une chose : ne pas s’attirer d’ennuis avec ses supérieurs.

— Si vous ne vous en vantez pas, déclara Hubert en rendant le portefeuille à son propriétaire, personne ne saura rien. Vous avez suivi un homme que vous avez pris pour moi et, lorsque vous vous êtes rendu compte de votre erreur, vous êtes retourné à l’hôtel… C’est un conseil que je vous donne…

Il se leva, face à Marranzini.

Enrique récupéra sa corde à piano, comme à regret.

Le policier se crut libéré et se détendit. Hubert abattit le tranchant de sa main sur le cou de Marranzini, puis ses pouces pressèrent aussitôt les veines essentielles et l’homme s’évanouit avant de comprendre ce qui lui arrivait.

Hubert et Enrique le portèrent à l’intérieur d’un bosquet de plantes grasses.

— Rendez-lui son revolver, recommanda Hubert, ce serait ridicule de se faire piquer avec.

Enrique essuya soigneusement l’arme à l’aide de son mouchoir et le glissa dans une des poches du policier.

Ils sortirent rapidement du bosquet et s’empressèrent de s’éloigner.
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Il n’était pas tout a fait trois heures du matin.

Hubert et Enrique se dirigèrent vers la vieille ville, laissant la Mustang au parking.

L’un derrière l’autre – Enrique en couverture à quelque distance – ils s’engagèrent dans la calle José-Gabriel-Garcia jusqu’à l’angle de la calle Sanchez, remontèrent celle-ci, passant devant l’hôpital Padre-Billini. Quelques minutes plus tard, ils débouchaient dans la calle El Condé.

Hubert fit une pause. Le Théâtre Santomé se trouvait à sa gauche.

Enrique le rejoignit. Tout était clair.

Villeta habitait une maison de trois étages, de style espagnol, construite au siècle dernier.

Sous les volets du premier filtrait un peu de lumière, les deux autres étages étaient obscurs. L’appartement qui les intéressait était au deuxième.

Hubert savait que Villeta passait le plus clair de ses soirées libres au bar du Moulin-Rouge, un dancing à proximité de son domicile, justement là où Enrique avait cessé sa filature. Hubert l’y expédia à nouveau afin de vérifier qu’il s’y trouvait toujours.

En attendant, il s’éloigna un peu de la maison. Tout à coup, il aperçut, à quelques mètres de lui Villeta, qui se hâtait à longues enjambées. Le policier dépassa Hubert sans lui prêter attention et celui-ci lui emboîta le pas.

Un réflexe de méfiance inattendu retint Villeta, au moment de s’engouffrer dans son immeuble. Son regard fébrile fouilla la rue dans les deux sens et accrocha Hubert parmi les passants. Il se figea, les yeux exorbités. Cet homme avait déjà peur avant de voir Hubert qui se porta aussitôt contre lui.

— Faites pas l’imbécile. Montons chez vous.

Enrique, de retour, s’apprêtait à traverser la chaussée. Il s’immobilisa sur le bord du trottoir.

Villeta déglutit à plusieurs reprises et sa respiration se fit sifflante.

Hubert l’empoigna par le bras, l’obligea à monter les deux marches de pierre usées et à franchir la porte cochère dont l’un des battants était ouvert.

— Mais je ne vous connais pas, protesta faiblement Villeta.

Dans un sursaut, pour tenter d’attirer l’attention, il hurla.

— Fichez-moi la paix.

Trop tard. Ils étaient déjà dans le couloir d’entrée plongé dans l’obscurité. Hubert prévint toute velléité de fuite ou de contre-attaque en imprimant une torsion au bras de Villeta.

— Pas de blague ou je le casse. La minuterie ?

— À gauche, geignit Villeta.

— Allons-y.

— Vous me faites mal…

La lumière inonda un vieil escalier de bois avec rampe sculptée, tournant à angle droit à chaque palier intermédiaire.

Hubert lâcha le policier, qui se massa le bras.

— Ce sont de véritables pinces, vos doigts, bougonna-t-il.

— J’ai d’autres petits talents de société du même genre, répondit Hubert.

Toujours précautionneux, il le palpa avec dextérité, le délesta de son arme à feu et cueillit une navaja dans la poche intérieure de la veste. Il prit l’arme bien en main et ordonna à Villeta de s’engager dans l’escalier.

— Si nous croisons quelqu’un, pas de geste ou de signe inconsidérés, ou je vous démolis sur place tous les deux. Je sais, au moins aussi bien que vous, me servir de cet engin.

Le policier en prit son parti et monta d’un pas presque allègre.

Parvenu au deuxième étage, il hésita et fit volte-face. Son visage exprimait la perplexité.

— Tout est clair, fit la voix enjouée d’Enrique.

— On ne l’entend pas, expliqua Hubert, sarcastique, il a été chat dans une autre vie. Votre porte, c’est la troisième, n’est-ce pas ? Les clés sont dans sa poche gauche.

Avec l’adresse d’un pickpocket, Enrique en délesta le policier.

— Pas de petite amie qui vous attende, par hasard ?

Villeta secoua piteusement la tête.

S’il avait encore l’espoir de tromper Hubert, celui-ci venait de s’envoler avec l’arrivée d’Enrique.

Tandis que ce dernier s’occupait de l’ouverture de la porte, Hubert garda un doigt sur le bouton de la minuterie, qu’il enfonça à l’instant précis où la lumière s’éteignit. Il afficha un sourire goguenard. Le policier haussa les épaules, fataliste.

Enrique manœuvra successivement la serrure et les deux verrous de sûreté.

Hubert ne fit aucun commentaire mais pensa que ce policier sans grade se barricadait autant qu’un millionnaire dans un quartier où les serrures sont pratiquement inexistantes.

— Les interrupteurs ?

— À droite, répondit Villeta.

Enrique se glissa à l’intérieur et alluma. Il avait déjà disparu lorsque les deux hommes pénétrèrent à leur tour dans le vestibule.

Hubert abattit le tranchant de sa main sur la nuque du policier, l’expédiant au pays des songes pour de nombreuses minutes.

C’était bien le logis d’un célibataire, mais l’ameublement en était luxueux, peu compatible avec la solde d’un simple policier.

Enrique était un spécialiste de la pose et de la recherche des mouchards. Lorsque Hubert se rendit dans la pièce principale, il l’accueillit avec un sourire narquois en présentant sur sa paume une sorte de boîte d’allumettes en matière plastique noire. C’était un minuscule émetteur à transistors muni d’un micro ultrasensible et de piles spéciales assurant près de deux cents heures de fonctionnement ininterrompu, dont l’émission pouvait être reçue avec une grande netteté dans un rayon de cinq cents mètres.

Ils avaient déjà employé du matériel semblable, et celui-ci, à n’en pas douter, était d’origine soviétique.

Enrique et Hubert échangèrent un regard. Cette découverte n’éclaircissait pas la situation, au contraire.

Du matériel que les Russes auraient fourni aux castristes ? Cela confirmait pour le moins une opposition au gouvernement actuel. Et une opposition organisée, ce qui était nettement plus dangereux que les quelques quinze ou vingt partis politiques qui se disputaient déjà pour les prochaines élections.

Viletta faisait-il partie de cette organisation ou bien espérait-on ainsi découvrir ses relations et pour qui il travaillait ?

Ils dénichèrent trois autres micros et revinrent dans le vestibule au moment où Villeta refaisait surface.

— Il va falloir ne pas trop nous attarder, recommanda Hubert. Ceux qui sont à l’écoute peuvent ne pas s’alarmer de la découverte de leurs mouchards, après tout un locataire est maître chez lui ; mais cela peut aussi les alerter. C’est selon… Emmenons-le à côté.

Après qu’Hubert eut vérifié l’enclenchement des verrous de la porte d’entrée, ils portèrent Villeta dans la pièce principale et le déposèrent dans un fauteuil derrière lequel se posta Enrique.

Le policier s’ébroua puis porta une main à son crâne endolori. Hubert l’aida à récupérer en lui administrant une série de gifles sèches et rapides.

Complètement réveillé, Villeta posa sur Hubert penché sur lui un regard circonspect.

Il ouvrit la bouche, mais sa protestation se termina en gargouillis terrorisé. Enrique venait de le cravater de son modèle spécial.

— Mon ami, prononça Hubert d’un ton neutre, est un spécialiste. Neuf fois sur dix, il trouve le joint entre deux vertèbres et la tête tombe d’un coup, sans bavure… Nous ne sommes pas des sadiques et nous n’allons pas vous torturer. Vous parlez dans dix secondes ou jamais. C’est simple…

Villeta ne broncha pas. Hubert lut dans son regard qu’il était prêt à lâcher le morceau, mais le contact du fil tranchant le paralysait.

Enrique le détendit suffisamment pour rassurer Villeta, mais de façon à ce que le policier continue à le sentir sur sa peau.

— Vous mangez à plusieurs râteliers, Villeta. Lesquels ?

À leur grande surprise, Homero Villeta tenta de plastronner. Il avait peur mais ce n’était pas un lâche.

— Je suis un policier…

— Ça va, coupa Hubert. Encore un mot inutile, votre tête saute et nous allons chercher nos renseignements ailleurs. Tout d’abord, je sais que la CIA vous paie depuis trois ans…

Villeta n’eut aucune réaction extérieure. Néanmoins, Hubert sentit que le coup était rude.

Il ne devait pas très bien situer Hubert, qui, lui-même ne voulait pas se présenter sans avoir éclairci certains points noirs.

— Écoutez, Villeta, reprit Hubert, voyant que l’autre continuait à se taire, vous n’avez rien à craindre, au contraire. Vous avez tout intérêt à marcher avec nous. Regardez ça…

Il sortit de sa poche une des petites boîtes en plastique. Villeta parut soulagé en la voyant.

— Il y a deux jours que j’en ai découvert une, mais je ne sais pas qui l’a mise.

— Il y en a quatre.

— Que voulez-vous exactement ?

Le policier se reprit aussitôt.

— Que voulez-vous savoir exactement ?

— Parlez-moi de Bejucal pour commencer, demanda Hubert. Qui vous l’a envoyé ?

Le contre-espionnage vénézuélien, je suppose. Il ne me l’a pas précisé.

— Vous savez pourquoi il est ici ?

— Pour tuer le colonel Cipriano.

— Il vous a demandé de l’aider ?

— Oui, c’est-à-dire qu’il m’a demandé des renseignements. Le colonel a une maîtresse, Rosalia Nunoz, qui habite dans la calle Cesar-Nicolas-Penson. Il y va presque tous les soirs. Il est bien gardé, mais je pense que c’est là qu’il est le plus vulnérable. C’est aussi l’avis de Bejucal…

— Et… vous lui avez donné ces renseignements, comme ça, tout simplement ?

Homero Villeta baissa la tête sans répondre.

Hubert reprit aussitôt, sans lui laisser le temps de souffler :

— Et alors ? Qu’est-ce qu’il attend ?

— Je ne sais pas.

— Il sait que je suis après lui ?

— Non… Qui êtes-vous ?

— Voyons, Villeta, ironisa Hubert. Ce soir, vous avez organisé une bagarre qui devait se retourner contre moi. Est-ce sur l’ordre de Bejucal ou de Cipriano ?

— Ni l’un ni l’autre.

— Passons à autre chose… Ceci est du matériel russe.

— Oui, il y a un mouvement castriste clandestin.

— Nous y voilà… Et ils ont placé des mouchards pour savoir si vous jouez franc jeu… Pour nous résumer, vous travaillez pour les Américains, pour les castristes, pour les Vénézuéliens et pour Cipriano.

— Le colonel est le chef de la section à laquelle j’appartiens, mais il ne m’a jamais chargé de mission particulière. Et je ne touche rien des castristes.

— Ils vous font chanter ?

Comme pour changer de sujet, Villeta répondit :

— La bagarre, c’était une idée pour vous compromettre et vous faire expulser, c’est tout.

— Ah oui ? fit Hubert, intrigué. Il y a quelque chose qui ne me paraît pas très clair dans tout cela, mais revenons aux choses sérieuses. Pouvez-vous me dire si Cipriano est à l’origine du récent attentat contre le président vénézuélien ? Partant de là, on pourrait avancer : soit qu’il n’est pas étranger au mouvement castriste dominicain ayant des ramifications à Caracas, soit qu’il mène un jeu personnel… Vous avez certainement une idée. Vous avez dû offrir des garanties, sinon vous ne pourriez pas vous maintenir dans la police de Cipriano. Alors ?

Hubert avait visé juste. Le teint hâlé de Villeta virait au gris sale. Enrique resserra sa boucle. Il fit bonne mesure et des gouttelettes de sang perlèrent.

— Vous êtes trop curieux, fit une voix grave venant du vestibule.

Toujours maître de ses nerfs, Hubert fit face à l’intrus qui pointait sur lui un 7,65 mm muni d’un silencieux.

Sous le coup de la surprise, Enrique tira sur chacune des poignées de sa corde à piano. La tête du malheureux Villeta oscilla et roula sur le tapis.
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Le nouveau venu était peu familiarisé avec un spectacle signé Sagarra. Malgré un violent effort sur lui-même il émit un hoquet et ses yeux se révulsèrent.

Il en fallait beaucoup moins à Hubert, dont les réflexes conditionnés jouaient au centième de seconde.

Il pivota rapidement sur lui-même, et sa main gauche cueillit au vol le poignet droit de son adversaire l’entraînant dans le mouvement.

L’inconnu avait, lui aussi, les réflexes aiguisés. Malheureusement pour lui, ils jouèrent à contresens. L’attaque le réveilla et il voulut résister.

Hubert continua sa rotation en bousculant un guéridon, et entraîna le bras armé derrière le dos de l’homme.

Deux coups de feu éclatèrent, guère plus bruyants que des bouchons de champagne qui sautent Puis il y eut un sinistre craquement d’os qui n’arracha même pas une plainte à l’homme.

Hubert le lâcha et le regarda s’écrouler à ses pieds. Il comprit alors son silence.

Une des deux balles que l’homme lui-même avait tirées l’avait atteint en pleine tête et tué sur le coup.

Voilà qui supprimait une belle source de renseignements…

Hubert se retourna. Enrique, immobile, sa corde à piano pendante à la main, contemplait le cadavre de Villeta.

— Remettez-vous, mon vieux, on dirait que c’est votre première démonstration dans ce genre d’exercice.

— Je vieillis, se désola Enrique. J’ai eu un mauvais réflexe.

C’est sa faute, il a réagi brutalement, se croyant déjà libéré.

Croyez-vous ? fit Enrique sans conviction.

— De toute façon, commenta Hubert, Villeta en savait trop et il était dangereux de le laisser courir. Je n’ai pas été plus heureux avec celui-là. Venez, nous n’avons pas la main, ce soir.

— Comment est-il entré ? Je n’ai rien entendu.

— Nous ne tarderons pas à le savoir.

Hubert fouilla le mort. Il ne portait rien, sinon un peu d’argent, un tournevis et une boule de mastic grisâtre.

Hubert ramassa le 7,65 et se rendit dans le vestibule. La porte était close, ainsi qu’il l’avait laissée, sans clé sur la serrure.

— Il est bien passé quelque part, bougonna Enrique.

— « Cherchez et vous trouverez » dit la Bible, répondit Hubert.

Une fenêtre ouverte dans la cuisine, donnant elle-même sur une courette, leur indiqua le passage.

Une échelle de corde pendait du toit jusqu’au petit balcon de l’étage de Villeta. Une vitre munie d’une ventouse posée contre le mur sous la fenêtre, leur révéla la simplicité du système et la raison du mastic et du tournevis dans la poche du mort.

La vitre, montée sur un châssis léger qui s’encastrait dans celui de la fenêtre, se maintenait par quatre vis camouflées sous le mastic, en trompe-l’œil. L’intrus appliquait la ventouse sur la vitre, dévissait le châssis et passait la main pour manœuvrer l’espagnolette. Technique rudimentaire, mais bien au point… En repartant, il rajustait le châssis de la vitre dans celui de la fenêtre et recouvrait les vis de mastic sale.

— Ce serait étonnant qu’il soit venu seul, murmura Hubert dans la cuisine. Nous n’avons pas le choix, il faut partir par là. Dommage… Villeta était sûrement une boîte aux lettres importante pour motiver toutes ces précautions… En route…

Hubert s’assura du bon arrimage de l’échelle, et le 7,65 en main, commença l’escalade.

Lorsque sa tête atteignit la hauteur de la gouttière, il se ramassa sur lui-même à l’avant-dernier échelon et jaillit, tel un diable de sa boîte, dans une détente de tous ses muscles, la main gauche plaquée sur le rebord.

Le toit était une terrasse. Mais, à deux ou trois mètres d’Hubert, un homme était allongé sur le ventre, revolver braqué.

— Pas de bruit… Ne bougez pas… Lâchez votre arme, commanda-t-il en espagnol avec un accent indéfinissable. Là, continuez à monter et allongez-vous sur le ventre, mains à la nuque.

Hubert obtempéra. Le moyen de faire autrement ? L’homme pouvait les cueillir en plein vol, le terme était presque approprié, lui ou Enrique, sinon les deux.

Tout en obéissant, Hubert tapa de la pointe du pied à plusieurs reprises contre la muraille.

Il s’allongea en roulant un tour sur lui-même pour atterrir perpendiculairement au rebord du toit à un peu plus d’un mètre de l’homme. Celui-ci ne parut pas remarquer la position et en tout cas, ne fit aucun commentaire.

— J’aurais pu vous faire éclater la tête comme à la foire, au moment où vous sortiez sur le balcon. Naturellement, vous avez eu mon copain. Combien êtes-vous en bas ?

— Je suis seul.

— Vous bluffez.

— Allez voir, renvoya Hubert, goguenard.

L’homme grommela. Un subalterne qui n’avait pas l’habitude de prendre des décisions…

Hubert se redressa lentement pour ne pas l’affoler.

— Restez tranquille, dit l’homme en s’énervant.

— Vous avez besoin de moi, vous ne tirerez pas, expliqua Hubert, bon enfant, tout en s’asseyant. Pour savoir qui je suis, d’où je viens, etc.

— Une balle dans la rotule, ce n’est pas agréable.

— Il vous faudra me descendre d’ici ; vous n’y arriverez pas tout seul. Je suis d’une taille respectable et vous devrez chercher des renforts.

Affolé, l’homme se mit vivement à genoux.

— Grande gueule, hein ? Je vais vous descendre. On se débrouillera bien sans vous.

— Faites-le, lança Enrique, invisible et vous n’irez pas loin. Un copain à nous est en train de passer par le vasistas de l’escalier.

De plus en plus affolé, l’homme commit la faute : Il jeta un regard derrière lui.

Hubert plongea en se détendant de toute sa longueur. Il ne put empoigner son adversaire mais le bouscula et le déséquilibra.

L’inconnu tira au jugé sur Enrique qui venait de surgir à son tour. Hubert le désarma d’un coup de pied au poignet. Il voulut se relever mais l’homme évita Enrique et tenta de s’échapper.

Hubert, étendu sur le dos, allongea la jambe. L’homme buta, s’étala de tout son long, les bras en avant, et, comme il se trouvait malheureusement à proximité de la gouttière, il poursuivit son vol plané dans le vide, avec un hurlement terrifiant.

C’étaient les risques du métier. La mort, même celle d’un ennemi ne laissait jamais Hubert insensible, mais la même mort stupide le guettait à chaque mission et il préférait que ce soit un autre que lui…

— Ça ne va pas ce soir, fit Enrique. Nous ferions mieux d’aller nous coucher.

— D’autant que son plongeon n’a pas dû passer inaperçu. Les flics vont rappliquer. Heureusement, il a dû atterrir dans une cour… Je donnerais cher pour savoir d’où sortaient ces deux zigotos. Regardons à tout hasard.

Tous les toits environnants formaient plus ou moins terrasses, certains bénéficiant d’une porte d’accès mais tous les vasistas étaient fermés. Rien n’indiquait que les deux hommes eussent utilisé telle issue plutôt que telle autre.

Ils escaladèrent plusieurs terrasses en prenant soin de s’éloigner de la calle El Condé, une des rares rues qui fût animée de jour comme de nuit.

Dès qu’ils eurent atteint un angle de rue, ils obliquèrent carrément vers la calle Padre-Billini, qui devait être déserte à cette heure.

Ils pénétrèrent à l’intérieur d’une maison passablement délabrée et visiblement destinée à la démolition, de même que sa voisine. Hubert alluma sa lampe-stylo.

Une minute plus tard, ils foulaient le carrelage disjoint du rez-de-chaussée et poussaient la porte déglinguée.

La rue paraissait complètement endormie, tandis que l’animation régnait, dans la calle El Condé, non loin de là.

Hubert et Enrique prirent la direction du centre de la vieille ville. Au coin d’une rue, ils trouvèrent un taxi qui venait juste de terminer une course.

Le chauffeur proposa ses services.

Hubert et Enrique se laissèrent choir sur la banquette avec un soupir de soulagement.

— Où allez-vous ?

— Circulez dans le quartier, répondit Hubert. Sans vous presser. Nous cherchons un ami. Il doit cuver son rhum quelque part…

Le chauffeur parcourut trois rues avant de revenir dans la calle El Condé. Hubert lui recommanda d’aller au pas et, se penchant en avant, affecta de repérer quelqu’un parmi les passants.

Enrique comprit aussitôt et l’imita.

Il était maintenant près de quatre heures du matin et la calle El Condé était toujours aussi animée. Les boutiques étaient encore ouvertes, et clients et badauds circulaient sur les trottoirs comme sur la chaussée. On se dérangeait de mauvaise grâce et au minimum pour leur livrer le passage.

Soudain, le chauffeur s’arrêta le long du trottoir, adressa un clin d’œil à ses passagers, sauta sur la chaussée et entra dans une cafétéria. Il en ressortit presque aussitôt en compagnie d’une fille d’une quinzaine d’années.

Elle portait une jupe courte, étroite, fendue sur le côté, un corsage généreusement échancré et rien en dessous. Le minimum pour ne pas être accusée d’attentat aux bonnes mœurs…

Le chauffeur décrocha prestement un bouton et le corsage s’écarta comme un rideau. Technique primaire mais spectacle de première qualité.

Elle avait une poitrine ravissante, à peine formée, haut plantée et ferme.

Hubert éprouva une démangeaison au creux des paumes, une envie irrésistible de caresser les jeunes seins arrogants.

Le sourire de la fille n’avait rien de professionnel. Visiblement, Hubert lui plaisait.

— Elle est pratiquement vierge, assura le chauffeur. Je peux aller chercher sa sœur, elle l’est totalement. Évidemment, un peu plus chère… Ne croyez pas que ce soit leur métier, elles ont eu des malheurs… Ce sont les orphelines d’un général.

Le chauffeur se lança dans un roman-feuilleton comme on n’en écrit plus.

Hubert et Enrique avaient toutes les peines du monde a réprimer le rire qui leur montait aux lèvres.

Finalement, Hubert tendit à la fille la somme qu’avait demandée le chauffeur.

— Pour racheter les décorations du papa…

Mais sa générosité n’en fut pas louée pour autant, la fille le toisa, furibonde.

— Pédé, laissa-t-elle tomber, dédaigneuse.

— Où sont tes bonnes manières ? la tança sévèrement le chauffeur qui continuait à jouet le jeu. On ne dirait pas que tu as été élevée dans un couvent…

— Il ne faut pas lui en vouloir, intervint Hubert, magnanime. C’est un mot récemment entré dans son vocabulaire.

La fille cracha à ses pieds et regagna la cafétéria avec un roulement de hanches et de fesses qui était un véritable appel au viol.

— Vous n’êtes pas pour le repos du guerrier, grogna Enrique.

— En fait d’ami, s’excusa le chauffeur, j’ai cru que…

— Tout le monde peut se tromper, assura Hubert, imperturbable. Continuez…

Le chauffeur afficha un air des plus méprisants et démarra en maugréant.

— Tous les chauffeurs ne connaissent pas d’aussi bonnes adresses. C’est un péché de laisser passer une occasion pareille.

— Ne pleurez pas, fit Hubert, vous aurez votre commission et nous irons déguster vos pucelles dès que nous aurons trouvé notre ivrogne.

Cette promesse fit remonter Hubert dans l’estime du chauffeur de taxi.

De retour une fois de plus dans la calle El Condé, Hubert vit un groupe particulièrement bruyant qui sortait du dancing Moulin-Rouge.

— Voilà Marcos, s’exclama-t-il. Arrêtez.

Il eut du mal à régler puis à renvoyer le chauffeur qui voulait à toutes forces récupérer Marcos et ramener ses deux passagers chez ses protégées. Il finit par leur glisser son adresse au cas où ils changeraient d’avis.

— Venez, ordonna Hubert à Enrique en le prenant par le bras, j’ai encore besoin de vous… Nous l’aurions fait exprès que nous n’aurions pas mieux monté l’intermède du taxi… On ne sait jamais, il peut nous servir d’alibi. Cela dit, j’ai l’impression qu’on n’a pas encore ramassé les morceaux de notre client tombé du toit. Il a dû atterrir dans une cour intérieure. Dès qu’il fera jour, on le retrouvera… L’appartement de Villeta peut nous révéler ce que son locataire n’a pas eu le temps de nous dire…

— Je suis désolé, dit Enrique, redevenu morose.

— Ça va, coupa Hubert, vous allez me fendre le cœur. Prenez les devants sans plus tarder. Vous, vous n’êtes pas encore repéré. Ouvrez l’œil et faites très attention, les copains de nos deux zèbres peuvent venir aux nouvelles en ne les voyant pas revenir. Vous avez gardé les clés de Villeta ?

— C’est l’A.B.C. du métier, dit Enrique d’un air de reproche en levant un regard de chien battu sur Hubert.
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Enrique s'éloigna d’un air désinvolte qui contrastait avec son état d’âme. Il craignait d’avoir contrarié Hubert.

Les événements étaient rarement enchaînés de telle façon. Heureusement encore que lui, Enrique Sagarra, conservait un anonymat qui lui permettait d’assurer la protection d’Hubert, une consolation dans tout ce micmac. Là se limitait son analyse de la situation. Il n’était qu’un exécutant, un excellent second et s’en flattait.

Parmi tous les agents auxquels il prêtait son concours, OSS 117 était son préféré. Hubert était doté d’un solide sens de l’humour dont il ne se départissait jamais, même dans les cas les plus désespérés. Un atout inappréciable pour ne pas perdre son sang-froid… Enrique avait une confiance illimitée en lui. Ils avaient connu et surmonté tant de coups durs, ensemble !

Ces considérations ne l’empêchaient pas de ressasser son regret d’avoir failli dans la manipulation de sa corde à piano. Le souvenir de sa maladresse le chagrinait et il éprouvait le besoin obscur de se racheter.

Hubert ne lui avait pas reproché son erreur, car il avait le sens de la justice. D’ailleurs, son croc-en-jambe sur la terrasse avait bien provoqué le plongeon de l’autre crétin.

Ragaillardi par cette pensée, Enrique se dit qu’il y avait cinquante pour cent de chances qu’on ait découvert le cadavre. Bien sûr, l’homme avait crié mais les cris ne manquaient pas dans ce quartier bruyant.

Avant le tournant de la calle El Condé, il paria qu’on n’avait rien découvert. Hélas ! un rassemblement balaya son calcul.

Il y avait même une voiture de police et des uniformes.

Enrique afficha la mine niaise du parfait badaud et s’intégra à la foule qui piétinait devant la porte cochère de l’immeuble voisin de celui de Villeta.

— Que se passe-t-il ? s’enquit-il tout naturellement. Quelque chose qui ne va pas ?

On s’empressa de le renseigner. Une ménagère opulente et un petit vieux piaffant se montrèrent les plus volubiles.

— Un cambrioleur qui s’est rompu le cou du haut du toit…

— Ou d’une fenêtre, coupa le vieux, puisque la police dit que c’est un cambrioleur.

— Qu’est-ce qu’elle en sait, la police ? Pour voler qui ou quoi ? Je te demande un peu.

— On ne le connaît pas dans le coin, protesta le petit vieux.

— Et alors ? triompha la ménagère. Tu connais tout le monde, toi ? En tout cas, il était pas beau à voir sur le ciment de la cour. C’est un cabot qui l’a reniflé, et après il s’est mis à hurler. Il était quand même trop tard pour le soigner.

— Les chiens, c’est parfois utile, commenta Enrique sans rire.

— Il était jeune, le pauvre, on ne m’ôtera pas de l’idée qu’il se rendait chez une femme, reprit la ménagère, qui devait être sentimentale. D’ailleurs, j’ai entendu un agent qui était de mon avis. Ah ! l’amour… quand ça vous pousse !

— On se casse la figure, conclut Enrique, lugubre.

Le petit vieux gloussa et la ménagère se demanda si Enrique était sérieux ou non, mais celui-ci examinait le toit de l’air du monsieur qui apprécie les dangers encourus par les amoureux.

On l’abandonna pour d’autres curieux.

Lorsqu’il constata qu’on ne s’occupait plus de lui, Enrique s’écarta du groupe et se faufila vers l’immeuble de Villeta. Les policiers repartaient et bientôt leur voiture démarra.

Après tout, pourquoi chercheraient-ils midi à quatorze heures ? Un cambrioleur ou un amoureux qui a raté une marche de trois étages, ça se voit tous les jours dans le monde… Selon toute apparence, la police n’avait découvert ni l’échelle de corde ni le carnage chez Villeta.

Un homme était tombé du toit dans la courette de l’immeuble voisin, les policiers avaient l’air de s’en tenir là… du moins pour le moment.

Enrique avait l’art de passer inaperçu. Mince et petit, il trompait bien son monde. En réalité, il était d’une force peu commune et savait utiliser à l’occasion cette apparence trompeuse pour se rendre insignifiant.

Il se glissa entre le mur et les bavards, sans se cacher, comme s’il craignait de les importuner. Et, si trois ou quatre personnes lui prêtèrent une attention distraite, elles le prirent pour un locataire, à sa façon de faire sauter son trousseau de clés dans la main.

Avant d’entrer, il jeta un regard par-dessus son épaule. Hubert était sur le trottoir opposé.

Le couloir de l’immeuble était désert, et la minuterie branchée.

Il fallait aller de l’avant, Hubert le rejoindrait. Il l’avait envoyé en éclaireur pour lui faire tenir le rôle de la chèvre. Grillé, il ne pouvait se permettre un faux pas.

Enrique gravit l’escalier de son pas élastique de danseur espagnol.

Arrivé devant la porte de l’appartement de Villeta, il tendit la clé vers la serrure.

— Bonsoir señor le salua une voix courtoise.

Enrique sentit son estomac se contracter. Il se retourna néanmoins, le sourire aux lèvres.

Deux hommes dont un policier en uniforme descendaient lentement du troisième étage.

— Par favor, interrogea le civil, êtes-vous le locataire ?

S’informait-il ou savait-il le nom du véritable occupant ? La police avait-elle déjà établi une souricière ? Ce qui aurait expliqué la facilité d’accès à l’immeuble.

— Il paraît qu’un casseur a fait la culbute, répondit Enrique aimablement en éludant la question. Il était trop chargé et ça l’a entraîné dans le vide.

Les deux flics daignèrent sourire du bout des lèvres.

— Êtes-vous le locataire ? répéta le policier.

Tenaces, les représentants de l’ordre… Enrique coupa la poire en deux. Il était bien obligé de justifier sa présence.

— À vrai dire, un ami m’a sous-loué une chambre.

Le civil consulta rapidement une feuille de papier, mais Enrique jugea qu’il savait à quoi s’en tenir.

— Homero Villeta…

Un de vos collègues, précisa Enrique débordant de cordialité, espérant que les importuns s’en tiendraient là.

— Possible. Permettez-nous de visiter les lieux en votre compagnie.

Le cœur d’Enrique eut un raté et se mit à battre plus vite.

Était-ce une simple formalité, ou bien la police possédait-elle un indice ? L’échelle de corde par exemple. Et quelle était la fonction du civil ? Ils n’étaient que deux, ce qui était plutôt rassurant, mais un coup de sifflet est vite donné.

— Si vous avez du temps à perdre, fit Enrique avec une moue, mais il n’y a rien à voir là-dedans.

— Vous m’excuserez d’insister, mais vous nous obligeriez en consentant. Voyez-vous, il manque une vitre à une fenêtre et une échelle de corde pend à son aplomb. D’après la disposition des lieux, il s’agit de la cuisine de cet appartement.

Étaient-ils déjà entrés ?

L’agent se mit à faire tournoyer le sifflet au bout de sa chaîne. Tendu, Enrique observait les gestes de ses interlocuteurs.

— Il fallait entrer voir, suggéra-t-il.

— Pas en l’absence du locataire, protesta le civil. Qu’on ne nous accuse pas d’illégalité comme à l’époque de la dictature.

Enrique s’empressa de saisir la perche que le civil lui tendait involontairement.

— Dans ces conditions… Je ne sais si je dois… Je ne suis pas le locataire réel. Remarquez, le señor Villeta, étant policier lui aussi, pourra faire son enquête lui-même.

Les visages des deux policiers s’étaient fermés et celui du civil devenait dur.

— Ça suffit ! dit-il en tirant son revolver.

L’agent sortit le sien avec trois bonnes secondes de retard. Enrique feignit une peur exagérée et une indignation outrée en levant les bras.

— En voilà des façons. Vous n’allez quand même pas m’accuser. C’est trop fort…

De sa main libre, le civil le palpait avec une dextérité qui en disait long sur son expérience. Il tapota une de ses poches, y enfouit la main et en ressortit la corde à piano.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Une corde à mandoline. Je suis musicien.

— Avec des poignées… Tu joues sur une corde ?

— Exactement, répliqua Enrique, imperturbable. Vous connaissez la scie musicale ? Eh bien, moi, je joue avec une seule corde.

Il demanda d’un ton suave :

— Vous voulez que je vous montre ?

— Je vais t’apprendre ma musique à moi. Ouvre…

Les deux policiers tournaient le dos à l’escalier et Enrique, qui leur faisait face, vit Hubert déboucher derrière eux aussi silencieux qu’un chat.

— Ouvrir, ouvrir, protesta Enrique, je ne suis pas chez moi. Il faudrait au moins que je connaisse la raison de votre insistance.

— J’appartiens à la Sûreté. J’étais là par hasard quand on a découvert l’homme tombé du toit, mais je suis sûr qu’il a dû tomber de l’échelle en essayant d’entrer ici. Qu’est-ce qu’il venait faire chez un collègue ? D’autant plus qu’il ne portait sur lui aucun papier, un voleur est toujours en règle, ne serait-ce que pour ne pas se faire bêtement cravater par une rafle. Toi, tu n’as rien sous-loué ici. Et nous allons te montrer quelque chose qui va te passionner. Ouvre et passe devant.

Il conclut, sarcastique :

— Que veux-tu, il y en a qui n’ont pas de chance.

— C’est bien mon avis, compatit Enrique d’un ton faussement apitoyé. Mais quand on m’explique gentiment…

Le civil se tenait droit, le cou dégagé. L’agent en retrait ne se méfiait absolument pas de ses arrières. Ils étaient en excellente position.

Vifs comme l’éclair, Hubert et Enrique agirent avec un synchronisme parfait. Le premier gratifia le policier en uniforme d’un atemi à la nuque. Le second abattit sèchement sa main bien tendue sur la carotide du civil.

Les deux hommes s’affaissèrent sans un soupir. Les deux agents de la CIA y avaient mis une bonne dose. Les policiers seraient inoffensifs pendant un bon quart d’heure.

— Ils ont encore beaucoup à apprendre, commenta Enrique en débloquant la serrure avec rapidité et précision.

Il alluma dans le vestibule. Hubert et Enrique portèrent les deux corps à l’intérieur, ramassèrent leurs armes, refermèrent… et se retrouvèrent nez à nez avec un homme en civil qui pointait vers eux un revolver muni d’un silencieux.

— Nous aussi, nous avons encore beaucoup à apprendre, fit Hubert d’un ton neutre.

— S’ils en planquent à l’intérieur, ce n’est pas de jeu ! marmonna Enrique.

— Celui-ci n’est pas un flic.

— Ah oui ? fit l’inconnu, interloqué. Pourquoi ça ?

— Un flic a la loi pour lui. Il n’utilise pas de silencieux.

— C’est vous qui avez liquidé Villeta et mon copain ?

— Ces deux-là nous suffisent, répondit Hubert en montrant les deux policiers.

Il ajouta :

— Si vous cherchez votre copain, il est tombé du toit.

— On l’a ramassé tout à l’heure, précisa Enrique qui avait compris le jeu d’Hubert. Et justement, ces deux flics seraient contents de rencontrer quelqu’un pour l’identifier.

— Ne vous fatiguez pas, j’ai entendu à travers la porte. Finissez votre boulot. Ligotez ces deux idiots, qu’ils nous foutent la paix. Et pas de bêtises. Un silencieux, comme son nom l’indique, ne fait pas de bruit.

— Ne vous tracassez pas, répondit Hubert. Nous avons à parler, et j’adore les conversations détendues.

Il ne voulait pas louper à nouveau cette occasion d’en savoir plus sur le réseau qui avait placé les mouchards.

L’homme avait un léger accent indéfinissable.

— Vous n’êtes pas du pays, lança Hubert à tout hasard.

— Pas plus que vous.

Hubert n’insista pas. L’homme parlait parfaitement l’espagnol, mais pas exactement comme un homme des Caraïbes, plutôt comme un Européen.

Hubert et Enrique avaient un don certain pour bâillonner et saucissonner un homme avec les moyens du bord. L’opération rondement menée leur valut les félicitations de « l’Européen ».

— Vous avez été à bonne école.

Avant qu’Hubert ait pu prévoir son intention, d’un coup d’une matraque qu’il venait d’extirper de sa manche, il assomma Enrique, qui s’écroula en douceur sur les deux policiers.

— Nous voici à égalité. Le cerveau, c’est vous. Nous allons bien gentiment partir tous les deux ensemble…

— Vous avez trouvé ça tout seul ? fit Hubert, goguenard. Je ne suis jamais les inconnus, ma maman me l’a toujours défendu.

— Cessez de faire le mariole ou je vous fais définitivement passer le goût des plaisanteries.

— Essayez, l’invita Hubert d’une voix étrangement douce.

Ce matamore trop sûr de lui, commençait à lui casser les pieds.

— Venez, ordonna l’homme.

— Je me trouve très bien ici, assura Hubert. Je suis curieux de voir comment vous allez vous y prendre pour m’obliger à vous suivre… Si vous m’embarquez, c’est que vous ne pouvez pas me liquider. Vous pourriez aussi me coller les meurtres sur le dos. En réalité, vous ne savez pas ce que vous voulez exactement…

— Quand je dis « vous », je parle de vos patrons, bien entendu. Car vous n’êtes qu’un sous-fifre. Alors, si votre patron veut me parler, qu’il se dérange, qu’il se mouille, qu’il fasse comme moi. Je joue toujours cartes sur table.

L’autre, furieux, contenait sa colère à grand-peine. Hubert avait fait mouche. Il l’avait compris avec celui du toit et celui-ci le lui confirmait.

Les castristes s’efforçaient d’implanter un réseau efficace à Saint-Domingue. Ils avaient dû croire qu’Hubert était là pour enquêter sur leurs activités. Or, d’après son comportement, rien de tout cela. D’où leur désir d’en savoir plus long. La position d’Hubert en était affermie d’autant. Un souci en moins pour l’instant.

Provisoirement, il fallait régler au plus vite le cas Cipriano. Après, il aviserait.

— Ce n’est pas grave, on vous retrouvera, mais…

Il y eut un faible bruit métallique. Ils ne s’y trompèrent ni l’un ni l’autre. On enfonçait doucement une clé dans la serrure.

Sans se donner le mot, chacun recula de son côté. L’inconnu vers la cuisine, Hubert vers la chambre à coucher.

Il en refermait la porte quand celle du palier s’ouvrit. Décidément, l’appartement de feu Villeta devenait une place publique. C’était bien la peine de disposer d’autant de verrous de sûreté, tout le monde avait les clés !

Hubert brancha sa lampe-stylo. L’armoire était tout juste suffisante pour les vêtements d’un célibataire.

Il préféra tout de même y entrer plutôt que de se fourrer sous le lit. Il y serait moins en état d’infériorité en cas de surprise. Puis il détacha le poignard de son mollet et attendit… avec une pensée pour Enrique qui risquait de passer un mauvais moment.

Au bout de quelques minutes, qui lui parurent des heures, il perçut les bruits caractéristiques d’une présence dans la chambre. Au raclement des pieds, il lui sembla qu’on s’agenouillait. Près du lit probablement…

Il assura son poignard bien en main et se prépara à l’action.

Les pas s’éloignèrent…

Avec d’infinies précautions, Hubert repoussa le battant de l’armoire. Un rectangle de lumière débordait du living-room par la porte communicante restée ouverte.

— Personne dans la chambre, annonça une voix.

— Tu penses bien qu’ils ne nous ont pas attendus, répliqua une seconde voix, la cuisine est vide… Tiens ! l’un des deux civils est un collègue, et l’autre n’a pas de papiers… Toujours dans les vaps… Seigneur ! On les a ratés de peu. Quelle boucherie ! Jamais j’ai vu ça… On n’aura pas de mal de l’alpaguer, le Villeta. Quelle mort dégueulasse, moi j’aimerais pas.

Hubert se hasarda hors de sa cachette. L’exiguïté de l’armoire l’avait mis en nage. Il s’approcha de la porte, prêt à intervenir si cela tournait mal pour Enrique.

— Parle un peu moins, reprenait la première voix, et réfléchis un peu plus. Pourquoi deux morts et trois estourbis ? Pourquoi deux ligotés et un qui ne l’est pas ? Pourquoi deux flics et un type sans papiers ?

— Tu as réponse à tout toi ?

— Oh ! non, mais il a dû y avoir plusieurs interventions. À mon avis, pas d’initiative avant d’en référer au colonel.

— On pourrait d’abord interroger le type sans papiers ?

— Si tu veux le réveiller, va le chercher, mais le colonel nous a recommandé de mettre Villeta à l’ombre sans le bousculer, de bien le traiter… et de le tenir au courant. Il est mort, ça ne fait peut-être pas les affaires du colon…

Hubert entendit que l’on décrochait le téléphone tandis que le deuxième policier concédait que son camarade avait sans doute raison.

Après quelques instants, l’homme raccrocha et tenta un autre numéro.

— Colonel Cipriano, s’il vous plaît. Agent Cepeda.

Hubert en eut le souffle coupé.

Le colonel Cipriano faisait arrêter Villeta en recommandant de bien le traiter ? Une affaire de plus en plus curieuse. Ménager un agent double et même triple sinon quadruple. C’était pour le moins inattendu.

— Cepeda, mon colonel… Nous avons trouvé Villeta mort…

Le policier fit son rapport, puis un silence.

— J’y ai pensé, mon colonel. Il n’a pas de papiers… Ah ! non, il n’a pas l’air spécialement Américain mais on peut le cuisiner… Ah ! bon, mon colonel… À vos ordres, mon colonel.

Cepeda raccrocha.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea le deuxième policier. Tu en fais une tête.

— On se tire comme on est venu. On ne touche à rien et on laisse tout le monde se démerder. Et sans en parler à qui que ce soit, sous peine de se faire taper sur les doigts.

— Elle est bien bonne, celle-là.

— Comme tu dis.

— Ils respirent mieux à côté, il y en a un qui ne va pas tarder à revenir parmi nous…

— On laisse tomber, je te dis. Sauf le type sans papelards. De l’avis du colonel, ce devrait être un Americano et on le prend en filature. Prépare ta matraque. S’il y en a un qui rouvre l’œil, paf, tu le réexpédies dans le cirage.

Ils éteignirent dans le living-room et s’éloignèrent. Hubert perçut le choc mou d’un coup de matraque, en souhaitant que le bénéficiaire n’en fût pas Enrique, puis le claquement de la porte palière.

Il patienta quelques secondes.

Cipriano savait donc qu’un Américain était dans le circuit. Était-ce lui, malgré sa couverture française, ou un autre ? Avec deux morts et deux flics agressés, le colonel aurait pu le coincer plus que facilement. Mais il appliquait au contraire la politique de la « longue corde ».

Ce qui impliquait qu’il ne savait rien de précis sur Hubert. En savait-il plus sur Bejucal ?

Villeta prétendait n’avoir fourni à ce dernier que l’adresse de la maîtresse du colonel…

Hubert revint dans le vestibule, où les deux policiers avaient laissé la lumière allumée. Les trois hommes n’avaient toujours pas repris connaissance. Impossible de savoir lequel avait reçu le coup de matraque.

Il ramassa un des revolvers abandonnés par les deux flics, fit monter une balle dans le canon et, arme au poing, se rendit dans la cuisine. Il se méfiait de « l’Européen ». Les deux sbires de Cipriano avaient une méthode toute personnelle pour fouiller un appartement qui incitait à la méfiance.

La cuisine, ses recoins et ses placards étaient absolument vides. L’échelle de corde avait disparu. Remontée par « l’Européen » ? Seule explication logique. Celui-ci avait réussi à s’introduire dans la maison malgré les flics, entre leurs deux passages à Enrique et à lui, ce qui en disait long sur son astuce si l’échelle avait été laissée pour piéger quelqu’un.

Hubert se rabattit sur le living-room, qui commençait à sentir le sang coagulé. Des mouches s’agglutinaient sur la tête de Villeta.

C’était la première fois qu’Hubert cohabitait, pour ainsi dire, avec une des victimes d’Enrique. D’habitude, ils les abandonnaient derrière eux. À ceux qui les découvraient de s’en arranger.

Hubert dut s’avouer que le spectacle n’avait rien de réjouissant. Enfin, on voyait pire à la guerre…

Sans décrocher l’appareil, il manœuvra le cadran du téléphone selon les chiffres qu’il avait retenus, les confrontant mentalement avec le rythme du numéro qu’avait formé Cepeda.

Il se mit bien en tête les chiffres du premier coup de téléphone, puis essaya de reconstituer le rythme du second appel. Cela donnait 2-4 779 ou 3-5 770. Hubert penchait pour la seconde solution.

— Vous téléphonez à votre petite amie ou à un toubib ? questionna Enrique, appuyé au chambranle de la porte. Où est-il, l’enfant de salaud à qui je dois une pareille migraine ?

Hubert le lui dit et, par la même occasion, lui raconta ce qui était advenu durant son sommeil artificiel.

— Du troufion au colon, on est aux petits soins pour vous. On va bientôt vous envoyer le président en personne.

— Pour l’instant, au travail, fit Hubert. Pour cette nuit la surprise-partie doit être terminée, mais il y a peut-être encore un matraqueur de service qui n’a pas terminé sa ronde. À la fouille et en vitesse.

— Ça ne vous arrive jamais de dormir ? geignit Enrique.

— Qui vous a obligé à vous réveiller ? Faites les poches de votre petit ami Villeta.

Enrique grimaça.

— Ça vous apprendra à commettre des impairs, ajouta Hubert.

— Ce n’est pas sa tête qui me gêne, c’est la mienne, répondit Enrique. Ces gars-là n’ont pas la moindre notion d’un matraquage civilisé.

Hubert doutait fort d’un résultat positif, mais il avait pour principe de ne jamais rien négliger.

Le téléphone sonna alors qu’il inventoriait le contenu d’un petit secrétaire mural.

Ils se consultèrent du regard.

Au quatrième appel Hubert allait décrocher, quand la sonnerie cessa. Elle recommença, le temps pour le correspondant de faire le numéro.

Cela ressemblait fort à un code. Comme Hubert ignorait évidemment au bout de combien de sonneries il fallait décrocher, il suivit son inspiration et déposa son mouchoir sur le micro.

— Oui… Villeta, annonça-t-il.

— Ah ! tout de même… Ici Cuica… Qu’est-ce que vous foutez ? Votre coup a foiré. L’Américain court encore. Demain, lieu et heure habituels.

On raccrocha.

Hubert demeura un instant pensif.

Cette voix ne lui était pas inconnue. Il n’avait aucune mémoire des noms parce que dans le renseignement un nom ne signifie rien, mais il n’oubliait jamais un visage et finissait toujours par identifier une voix. Il l’enregistrait dans un coin de son subconscient et attendait que le souvenir ou l’occasion lui restitue ensemble son et propriétaire.

— Grave ? interrogea Enrique devant la mine préoccupée d’Hubert.

— Un rendez-vous que Villeta manquera… et nous aussi.

Ils se remirent à fouiller l’appartement, qui ne leur révéla rien.

— Quelle nuit ! soupira Enrique. C’est tout à fait fini cette fois ?

— Presque… N’oubliez pas que vous serez filé. Vous allez encore perdre un peu de temps pour vous débarrasser des curieux. Je crains que votre bel anonymat ne soit terminé… Vous allez sortir le premier pour entraîner les deux zèbres à votre suite. Ils vous ont vu seul, inutile de leur montrer comment je suis fait.

Dehors, l’aube rosissait au-dessus de la ville.

Hubert plaignit les poursuivants d’Enrique. À cette heure une filature était particulièrement délicate…
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Hubert était allongé sur un transat à l’ombre d’un palmier, au bord de la piscine de l’hôtel El Embajador.

Le clapotis de l’eau lui fit soulever légèrement la tête. Une jolie baigneuse, les jambes dans l’eau, heureuse d’avoir réussi à attirer son attention, lui souriait, en essayant de nouer sur sa nuque, les cordons d’un soutien-gorge largement échancré.

Lorsqu’il était arrivé, une heure plus tôt, il n’y avait personne. Il semblait maintenant que l’élément féminin eût été informé par on ne sait quel tam-tam, que le beau et insaisissable Français entr’aperçu à l’hôtel se trouvait enfin accessible, au repos, presque nu, et plus beau que jamais.

Ces dames s’étaient senti soudain l’envie folle de braver le soleil tropical des Caraïbes et d’aller exposer leur anatomie autour de l’eau… Elles avaient, il faut bien le dire, l’excuse d’être sous l’effet du climat aphrodisiaque de Santo Domingo. Pourquoi pas… Enfin, ce bel animal avec son air de prince-pirate allait sûrement se décider à choisir l’une d’elles…

Hubert, qui avait décidé de jouer au touriste pendant une journée au moins, jugea qu’il en avait assez fait pour l’Embajador, et les pauvres créatures enamourées en furent pour leurs frais.

Il se leva, abandonnant son transat. Une fois debout, il inspira fortement le peu d’air disponible, plongea et traversa la piscine entre deux eaux, sans reprendre sa respiration, à l’abri de toute tentation.

Il y eut des « oh ! »… On ne sait s’ils étaient d’admiration ou de regret.

En attendant d’y voir plus clair dans sa mission, il jouait à fond son rôle de romancier français. Pour se mettre dans la peau de son personnage, il avait déjà trouvé le titre de son roman ! Coup de Dingue à Saint-Domingue…

Hubert se savait épié et suivi.

D’une des cabines téléphoniques du hall, il appela Enrique, le priant de le rejoindre dans sa chambre.

Hubert ouvrait sa porte quand Enrique apparut au bout du couloir. Personne en vue, c’était parfait.

— Bien récupéré ? questionna Hubert.

— Ne m’en parlez pas, soupira Enrique, j’ai fini ma nuit dans une maison accueillante, vous voyez ce que je veux dire…

— Oh ! très bien, répliqua Hubert, mais je ne vois pas où est le drame…

Nouveau soupir d’Enrique.

— Vous ne pouvez pas vous imaginer le supplice. Quatre-vingt-quinze femmes, quatre-vingt-quinze femmes toutes différentes les unes des autres… Il y en avait une qui était…

— Oh là ! coupa Hubert, vous n’allez pas me les décrire toutes. Racontez-moi plutôt comment vous vous êtes débarrassé de vos poursuivants.

Arrêté net dans son élan, Enrique se reprit et, visiblement fier de lui, laissa tomber :

— Peuh… Ce n’est même pas la peine d’en parler. Trop facile, et puis, j’ai trouvé cette boîte…

— Oui, je sais, quatre-vingt-quinze femmes toutes différentes les unes des autres… mais vous êtes sûr qu’on ne vous a pas repéré ?

— Sûr.

— Bien. Vous allez continuer à me couvrir. Ce serait bien étonnant qu’il n’y ait rien de nouveau aujourd’hui. Toute la journée, je vais jouer mon rôle de Français. Ceux qui n’y croient pas vont se manifester.

— Et Bejucal, on laisse filer ?

— Non. Vous vous en occuperez ce soir, à la même heure qu’hier. Jusqu’à preuve du contraire, j’ai l’impression qu’il ne va rien changer à ses habitudes… Je vais demander quelques renseignements à l’Alliance française, comme le ferait le vrai Georges Berger. Tenez-vous prêt, je vais sortir dans dix minutes.

Enrique était reparti depuis cinq minutes lorsque Hubert entendit frapper. Sur le qui-vive, il se dirigea vers la porte d’entrée, en prenant soin de se glisser le long du mur car on peut tirer à travers les portes, c’est bien connu.

On frappa à nouveau.

Par le bas de la porte d’entrée, à travers les lattes de bois faisant store vénitien, il aperçut deux petits souliers vernis ornés d’une grosse boucle dorée, des chevilles très fines. Il ne put remonter plus haut, malheureusement.

Il ouvrit et fut déçu. Ce n’était que la femme de chambre en chef, chargée de l’étage, qui venait lui demander s’il n’avait besoin de rien.

Sur sa réponse négative, la porte se referma tout doucement, comme à regret.

Le temps de passer un pantalon gris clair et une chemise blanche à manches courtes et poches plaquées, de se munir d’un carnet, d’un stylo à bille, d’un petit magnétophone portatif et d’un polaroïd dernier modèle, Hubert sortit de sa chambre.

Dans la cabine de l’ascenseur, l’employé s’épongeait le front malgré l’air conditionné. Cela en disant long sur la température extérieure.

À la réception, le directeur, un Français, semblait l’attendre.

— Comment allez-vous, monsieur ? J’espère que vous n’avez pas trop de difficultés à vous faire comprendre.

— Non, ça va, je parle un peu d’espagnol et je baragouine l’anglais. Et puis, je vais de ce pas à l’Alliance française.

— Bonne idée, approuva le directeur. Elle est très efficace ici, grâce à son jeune directeur, monsieur Allary.

Et, ne perdant pas le sens du commerce pour autant, il ajouta :

— Vous verra-t-on ce soir au casino ?

— Peut-être, répondit Hubert avec un sourire et sans se compromettre.

Le directeur l’accompagna jusqu’à la porte tout en continuant à lui vanter les distractions de l'Embajador.

*
* *

Dans sa Simca, Hubert réfléchissait. L’idée de lui donner une couverture française était excellente, car personne ne pouvait le mettre en défaut dans cette langue qui était celle de son ancêtre venu avec La Fayette aux États-Unis où, depuis, sa famille s’était installée dans un grand domaine près du lac Pontchartrain, en Louisiane.

En sortant du parking de l’Embajador, Hubert était passé devant la Mustang d’Enrique, et maintenant il l’apercevait dans son rétroviseur loin derrière lui.

Hubert se dirigea tout d’abord vers l’ambassade de France, entra dans la propriété et s’arrêta devant un garde armé dominicain.

Il ne fit qu’entrer et sortir, ne voulant pas se faire reconnaître d’une manière officielle. Une femme inscrivit sur son carnet l’adresse de l'Alianza francesa, calle Pasteur.

Dès qu’il entra dans le hall de l’Alliance, un homme jeune et sympathique l’interpella.

— Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur Berger ?

« Bravo à l’ambassade » se dit Hubert.

— Je suppose que vous êtes monsieur Allary, répondit-il pour ne pas être en reste.

— Effectivement.

— Vous pouvez sûrement me rendre service.

Hubert lui expliqua ce qu’il était venu faire à Saint-Domingue et conclut :

— Comme je ne parle pratiquement que le français, j’ai voulu me faire une idée de ce qui se passe dans ce pays à travers un compatriote.

— Vous ne pouviez mieux tomber, dit le directeur. Ici, l’Alliance française est un peu à toutes les sauces, entre l’ambassade et les Dominicains. Vous serez sûrement étonné de savoir que j’ai huit cents élèves, de toutes les classes de la société… Ainsi, vous pouvez vous faire une idée de mon travail.

— Très bien, répondit Hubert en serrant la main du sympathique jeune homme.

— Venez dans mon appartement, il y a l’air conditionné, nous serons mieux pour boire un verre et je vous présenterai ma femme.

Hubert suivit le jeune directeur.

Mme Allary, une jolie blonde aux traits fins, raconta à Hubert les dernières histoires de Santo Domingo.

Ainsi qu’elle le disait, ce n’est pas tous les jours qu’un Français débarque à l’Alliance française.

— Comment se présente la politique ici ? questionna Hubert, assis confortablement, un verre de « J. & B. » à la main.

— Très simple, fit-elle malicieusement. Dix-sept partis politiques en présence, et, comme beaucoup de Dominicains sont armés, je ne sais pas ce que ça donnera au moment des élections. Le prédécesseur de mon mari racontait qu’il arrivait à des élèves de laisser tomber leur artillerie dans la classe ou dans l’escalier de l’Alliance, tant ils en avaient sur eux.

Hubert remercia pour le whisky et voulut prendre congé.

— Vous n’y pensez pas, protesta Allary en se levant d’un bond. Venez, je vous emmène sur le bord de mer. Je vous montrerai le monument qui fut élevé par les partisans de Trujillo après son assassinat.

— Sait-on exactement comment cela s’est passé ? interrogea Hubert qui le savait parfaitement.

— Certainement. Le président aimait les petites filles et partait souvent seul avec son chauffeur en direction de San Cristobal. Ce jour-là, une jeep barrait la route. Le chauffeur la vit trop tard et les rafales de mitraillette criblèrent la voiture de Trujillo. Seul le chauffeur s’en est sorti. Un des colonels a même trimballé le corps du dictateur pendant deux jours dans le coffre de sa voiture. Il ne savait qu’en faire…

Ils prirent la voiture d’Allary, une Volkswagen qui avait souffert de sa manière de conduire un peu trop sportive.

Soudain, sur le front de mer, le jeune homme ne put retenir une exclamation suivie d’un éclat de rire.

— Dites donc, c’est curieux, j’ai l’impression que nous sommes suivis…

— Pensez-vous, fit Hubert en se tournant légèrement de côté, c’est un taxi.

— Enfin, on s’en fout… et puis, j’adore l’aventure. D’ailleurs, pendant que j’y pense, je vous signale qu’il y a ici un endroit formidable. Cela s’appelle la grotte des Trois-Yeux, à la sortie de la ville après le pont sur le rio Ozama qui vous mène à l’aérodrome. Vous pourrez apercevoir une baraque en bois, c’est celle du gardien, et c’est la seule dans le coin.

Il sourit et appuya sur l’accélérateur.

— Vous verrez, c’est le coin idéal pour y faire disparaître vos personnages encombrants, personnages de roman, évidemment… C’est assez sensationnel, le sol est très plat, recouvert d’une végétation basse. On marche, et, tout d’un coup, c’est le vide. Un large trou béant insoupçonnable si l’on n’est pas sur le bord. La cime des arbres qui poussent en contrebas entre des rochers et des lacs, affleure le sol. Les Dominicains se sont contentés d’aménager un petit escalier en béton pour les visiteurs, très rares d’ailleurs.

Tout d’un coup, Allary donna un grand coup de volant à gauche, fit un demi-tour impeccable mais ponctué par un concert de klaxons que donnèrent les voitures qui les suivaient. Il ne fallait pas être cardiaque… avec ce garçon.

— Voici le monument de Trujillo… enfin ce qu’il en reste, claironna-t-il pour couvrir le bruit des avertisseurs et de la mer qui venait frapper une falaise de quelques mètres de hauteur.

De la statue, il ne restait que le socle couvert de graffiti. Le reste avait été démoli à la masse ou à la grenade.

— Les gens viennent maintenant jeter des détritus dans la mer à cet endroit, ce qui attire les requins, reprit Allary. À telle enseigne, qu’il y a quelques jours, deux gosses qui faisaient de la pêche sous-marine, ont été dévorés par les squales. Je passais par là et j’ai vu ce spectacle horrible des corps jetés en l’air et retombant dans l’eau rougie par le sang… Je n’ai rien pu faire, personne n’a rien pu faire. Les parents, attirés par les cris de la foule, hurlaient… Des carabiniers tiraient des coups de fusil…

D’un ton brusque, il ajouta :

— Venez, il faut que je rentre à l’Alliance.

Hubert sentit que le jeune homme était encore bouleversé.

À l’Alliance, il récupéra sa voiture, non sans qu’Allary lui ait fait promettre de revenir en fin de journée pour boire un verre.

Se dirigeant vers l’avenida George-Washington par la calle Pasteur, Hubert se rendit compte, par un petit coup d’œil dans le rétroviseur, qu’il était toujours suivi.

Il se rappela le conseil que lui avait donné Allary en plaisantant : la grotte des Trois-Yeux. Eh bien, il ne croyait pas si bien dire, le directeur de l’Alliance française…

Après avoir tourné à gauche, Hubert passa devant d’énormes entrepôts, puis continua à longer le port pour prendre le seul et unique pont de Santo Domingo, qui menait vers l’aéroport.

Le type qui le suivait connaissait son métier.

Quand Hubert fut sur l’autoroute, il lui laissa prendre du champ.

Hubert faillit dépasser la baraque en bois, donna un brusque coup de frein et tourna à droite dans un chemin, soulevant un nuage de poussière. Il ferma avec précipitation sa glace et, avant de descendre de voiture, attendit tranquillement que l’air redevînt normal.

— Rien… Nulle part.

Hubert eut l’impression de s’être trompé, quand, sortant de la baraque, un homme maigre et bronzé, en guenilles, se dirigea vers lui.

Le gardien, sans doute… Un billet de dix dollars et le geste d’Hubert le firent disparaître.

Effectivement, c’était l’endroit rêvé, et si le type en taxi voulait faire le méchant, il allait y avoir du sport.

Sans garde-fou, un petit escalier en béton disparaissait subitement dans le sol. Plus loin, le haut d’un arbre au tronc lisse, sortait d’une énorme caverne, dissimulée par des taillis.

Une petite poussée pouvait vous faire tomber dedans sans même que vous vous en rendiez compte.

Hubert descendit l’escalier sans se presser, admirant la végétation de forêt vierge. Le silence était impressionnant.

Arrivé en bas, il sauta de rocher en rocher pour ne pas se laisser surprendre, se demandant si le type allait l’attaquer et comment…

De toute manière, il lui suffisait de surveiller la descente. D’où il se trouvait, il apercevait le haut de la grotte et le trou d’où partait l’escalier.

Rien… le silence était total.

Hubert s’apprêtait à remonter quand un bruit de feuilles le fit sursauter. Il comprit trop tard.

L’homme était descendu par le tronc d’arbre en se laissant glisser à toute vitesse, puis, suspendu à une liane, il envoya ses deux pieds dans la poitrine d’Hubert qui continua volontairement le mouvement pour tomber lourdement à la renverse dans le lac.

Sans faire de bruit, Hubert se mit à nager sous l’eau.

Plusieurs coups de feu claquèrent. Avec la résonance, on aurait dit les canons de Navarrone. Heureusement, Hubert était dissimulé par l’ombre des grands arbres qui ne laissaient filtrer que de rares rayons de soleil.

La tête sortant légèrement de l’eau, caché par la saillie d’une roche, Hubert pouvait maintenant voir l’homme, un revolver à la main, qui scrutait la surface des lacs, attentif au moindre bruit.

Grand, maigre, un regard d’aigle au-dessus d’un long cou, l’agresseur était bien décidé à rayer OSS 117 des registres de la CIA.

Hubert se demanda combien de temps il pourrait tenir dans cette eau glacée, la nuit n’étant pas prête de tomber.

Allait-il succomber, ainsi assassiné, pour avoir été trop sûr de lui… et de sa chance. Celle-ci ne l’avait finalement pas abandonné, car ce qu’il vit lui fit avaler sa salive de dégoût.

Il y eut comme un énorme coup de fouet, sec, strident, puis la tête du grand maigre, partie de un mètre quatre-vingt-dix du sol, séparée du corps d’un seul coup, retomba sur les rochers, dévalant la pente comme une noix tombée d’un cocotier pour tomber à quelques mètres d’Hubert qui dut la repousser pour sortir de l’eau.

Enrique était debout devant lui, triomphant, sa corde à piano, rougie, dans les deux mains.

— Alors, Hube ?… Excusez-moi, mais je n’ai pas de sortie de bain.

— Ça va, Enrique. Comment êtes-vous descendu ?

— Par l’arbre, comme lui… Regardez l’homme qui arrive, il semble que ce soit un moyen de locomotion très usité par ici.

Le gardien était déjà en bas de l’arbre. Il ne tenait pas le billet de dix dollars d’Hubert, mais une machette, et son visage avait l’air menaçant.

Un autre outil du même genre était serré dans sa ceinture, et le gaillard devait savoir s’en servir.

— On dirait que Tête-de-Linotte avait un ami dans le coin, dit doucement Hubert entre ses dents.

La machette était déjà partie comme une flèche.

Enrique la reçut en pleine tête et s’écroula comme une masse, les bras en croix, sur un rocher.

Hubert n’eut que le temps de ramasser le revolver du grand maigre et de tirer. La balle frappa le type entre les deux yeux. Le gardien partit en arrière et disparut derrière les rochers, sans avoir pu se servir une seconde fois de son hachoir.

Hubert se pencha sur Enrique et fut étonné de ne voir sur son front qu’une grosse bosse. Il avait eu la chance d’être atteint par le manche en bois, sinon lui, le spécialiste des têtes coupées aurait eu la sienne ouverte en deux comme une pastèque.

L’eau fraîche du lac réveilla l’Espagnol.

Complètement hébété, il regardait le corps du gardien qui était réapparu à la surface de l’eau.

— Qui c’est celui-là ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

— Le gardien… Il a voulu s’offrir votre tête. Chacun son tour.

Enrique passa curieusement les mains dans ses cheveux, et, avec une grimace :

— Madré de Dios ! Heureusement que vous étiez là…

— Non ! C’est le manche en bois qui était là… Venez, sortons de cet aquarium… Le gardien aurait pu être un témoin gênant. Tout est pour le mieux.

En tapotant ses vêtements mouillés, Hubert s’aperçut qu’il avait conservé dans la poche de poitrine de sa chemise fermée par un bouton les papiers de location de la Simca au nom de Georges Berger. Ceux-ci n’avaient pas souffert de son plongeon dans l’eau car ils étaient protégés par un étui en mica.

Immédiatement, il lui vint une idée.

— Montez jusqu’à ma voiture et ramenez-moi mon polaroïd et mon magnétophone pendant que je mets ces papiers dans la poche de Tête-de-Linotte.

— Linotte sans tête, corrigea Enrique qui avait retrouvé toute sa bonne humeur.

Lorsqu’il revint quelques minutes plus tard, il vit Hubert, qui avait replongé dans le lac, revenir vers lui et lui tendre la tête qu’il avait si joliment détachée du corps quelques instants plus tôt.

— Je ne peux pas la recoller, protesta-t-il.

— Prenez toujours…

Hubert sortit prestement de l’eau, éparpilla l’appareil photographique, le magnétophone et l’arme de Tête-de-Linotte pour faire croire à une bagarre dont le but était de s’approprier ces objets.

Enrique, qui avait compris, restait silencieux, tenant toujours la tête qu’il avait prise par les cheveux, assez loin de lui.

— Allons la jeter aux requins, fit Hubert.

Il commença à escalader l’escalier et, se retournant vers Enrique qui, l’air désinvolte, sa tête coupée à la main, grimpait derrière lui, il ajouta :

— Pour qu’on croie que c’est moi qui suis mort, il vaut mieux qu’on ne retrouve pas cette tête… Cette fois-ci, on cherche à me descendre, pas de doute… En vain, ils cherchèrent à retrouver le tacot que conduisait Tête de Linotte.

Ils partirent finalement avec la Mustang d’Enrique, abandonnant la Simca sur place.
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Il était dix-huit heures et Hubert, impeccable dans un complet tropical d’un blanc immaculé, venait de pénétrer dans le hall de l’Alliance française.

Allary, qui l’attendait en piaffant d’impatience, accueillit Hubert en souriant et, volubile, lui annonça qu’il était invité par l’ambassadeur de France qui, au courant de sa présence à Saint-Domingue, et féru de romans d’aventures, avait manifesté le désir de le connaître.

Cela servait fort bien les plans d’Hubert.

— Les cocktails de l’ambassade sont toujours très recherchés, fit Allary en s’engouffrant dans sa voiture. L’épouse de l’ambassadeur connaît mieux qu’aucune autre hôtesse l’art de mettre ses invités à l’aise, chose éminemment appréciable sous ce climat éprouvant.

En effet, l’ambiance était des plus sympathiques dans la villa ultramoderne de l’ambassadeur de France, située dans une avenue bordée d’arbres sur une légère surélévation.

On y accédait par un escalier en marbre donnant sur une terrasse pleine de verdure, où l’éclairage indirect laissait voir une piscine de rêve. À l’intérieur, la demeure était délicieusement fraîche.

Hubert fut présenté aux personnalités présentes, des ambassadeurs pour la plupart.

Il se mêla aux groupes en se gardant bien de parler anglais. Heureusement d’ailleurs, la majeure partie de l’assistance s’exprimait en français.

L’ambassadeur, ayant invité ses invités à se baigner, donna l’exemple en bon maître de maison, et réapparut en slip de bain pour plonger dans la piscine.

Hubert, qui estimait avoir suffisamment pratiqué la natation pour la journée, resta près de l’épouse de l’ambassadeur. Celle-ci lui révéla qu’elle était d’origine ukrainienne.

Au bout de quelques minutes de conversation à bâtons rompus, elle le regarda de ses yeux merveilleusement bleus et, malicieuse, proposa de lui présenter une de ses amies dominicaines, qu’elle désigna en se tournant légèrement.

Par-dessus la coupe de champagne qu’il portait à ses lèvres, un excellent Moët et Chandon, Hubert aperçut une ravissante créature brune, les cheveux noués par un simple ruban blanc sur la nuque. Elle avait des yeux, plutôt des onyx noirs adoucis par du velours, et un corps de déesse drapé dans une robe blanche. Elle avait probablement du sang indien dans ses veines, mais quelle splendeur !

Hubert, qui dansait maintenant avec elle un merengue la tenait dans ses bras avec ravissement… Quelle fille !

Il pouvait sentir l’odeur de sa peau cuivrée, soulignée par un rien de parfum poivré. Pour le moment il se serait volontiers contenté de la tenir enlacée, mais il fallait aussi l’écouter.

Il sut qu’elle était mariée à un Hollandais qui n’avait pu l’accompagner, ayant dû rendre visite à un Corse du nom de Mathias, qui semblait être un véritable condottiere. Leader d’un syndicat de colons, propriétaire de plantations de cannes à sucre, il se battait contre l’emprise de la société américaine La Romana.

— Ah ! ces Américains, fit Hubert hypocritement.

— Oui, mais, en attendant, on vient d’assassiner son régisseur, et c’est pour cela que mon mari est allé le voir. C’est un ami.

— Vous ne voulez pas dire, répondit Hubert, que…

— Non, bien sûr, on ne peut accuser personne sans preuve, mais c’est désolant.

Hubert la serra plus fort contre lui, coupant ainsi le flot de paroles.

Ils s’arrêtèrent de danser en voyant la maîtresse de maison s’approcher d’eux.

— Cher ami, dit-elle à Hubert, voudriez-vous raccompagner mon amie Carmina chez elle, elle n’ose vous le demander mais je sais qu’elle est très fatiguée…

Carmina la regarda avec un air de reproche. Hubert baisa la main de leur charmante hôtesse et sortit discrètement en compagnie de la belle Dominicaine.

— Pour une fois que je suis sans mon mari, protesta cette dernière.

Elle accepta sans hésiter, pour prolonger un peu sa soirée, de venir prendre un dernier verre à l’Embajador, où ils se rendirent dans la voiture de Carmina.

Pour une foule de raisons, Hubert y fit une entrée extrêmement discrète. Carmina lui en sut gré, pensant que c’était pour préserver son honneur.

Dans la chambre d’Hubert, elle s’assit gracieusement sur le divan et continua à lui raconter sa vie, en attendant l’arrivée de la bouteille de « J. & B. » qu’Hubert venait de commander.

Il était facile de savoir ce qui manquait à ce bel animal féminin, et Hubert entreprit de la réconforter sans perdre de temps, s’attirant des « Arrêtez, monsieur, je vous en prie… » de plus en plus doux et roucoulants.

Dix minutes après que le valet eut disparu en laissant sur un plateau whisky, glace et eau gazeuse, la jolie robe drapée gisait par terre.

Retirer les sous-vêtements ne fut qu’un prétexte pour faire durer le plaisir.

Le soutien-gorge tomba le premier et Hubert resta un long moment, le visage enfoui dans les longs cheveux noirs de Carmina, à déposer des baisers sur sa nuque chaude, puis à la mordiller comme un fauve avide et félin.

Ses caresses se firent plus précises et ses mains descendirent le long d’une superbe chute de reins.

Un panty mauve protégeait encore Carmina et Hubert entreprit de le faire glisser doucement mais fermement, en le tirant des deux mains après avoir retourné le corps splendide de la jeune femme.

Carmina, en cambrant légèrement les reins, lui facilita la tâche.

L’opération réussie, le panty atterrit sur un des fauteuils, et Hubert se glissa le long du corps à l’abandon total.

Des baisers qui remontaient vers les seins de la dame, sans trop s’y attarder, l’amenèrent à la bouche gourmande et sensuelle. La main droite d’Hubert refit le même parcours en redescendant vers les cuisses de Carmina, les genoux légèrement en l’air, puis sans prévenir, il la souleva et la porta vers le lit. C’était encore là qu’ils seraient le mieux.

Sous la précision des caresses d’Hubert, des petites plaintes échappaient à Carmina, dont la bouche était soudée à la sienne. Deux bras magnifiques se nouèrent autour de son cou, et il fallut toute la science du prince pirate pour que leur étreinte durât longtemps et ne finît pas dans un excès de précipitation.

Quand le léger halètement et les soubresauts du corps de la belle Dominicaine se furent apaisés, il ne restait plus que deux corps alanguis par l’amour.

Hubert s’accorda quelques minutes de farniente, puis, tout doucement, il réveilla Carmina. Il ne fallait pas qu’elle rentrât trop tard…

« C’est pratique dans certains cas, une femme mariée » se disait-il en écoutant, d’une oreille distraite, Carmina qui recommençait à parler en se recoiffant devant le miroir, tout en regardant par moments Hubert dans la glace, ses yeux de velours pleins de reconnaissance.

Il dressa l’oreille quand elle annonça tout simplement qu’elle venait de se décider. Elle allait quitter son mari pour épouser un Français… On lui avait toujours dit qu’en amour les Français étaient les plus forts, elle en était convaincue maintenant.

Heureusement, elle fut très vite prête et eut le bon esprit de refuser qu’Hubert la raccompagnât.

— Il ne faut pas qu’on nous voie ensemble avant que je ne me sépare de mon mari. D’ici là, fit-elle, contact uniquement par l’ambassade de France…

« Oh ! là, là, se dit Hubert dès qu’elle fut partie, quel volcan ! »

Heureusement, il en avait vu d’autres… *

*
* *

Il était déjà huit heures du soir, et Enrique devait être à la recherche de Bejucal.

Qu’allait faire ce dernier ? Était-il au courant de la mort de Villeta ? Les journaux et la radio n’avaient rien laissé transpirer. On avait forcément découvert les cadavres, l’agent Cepeda l’ayant signalé au colonel Cipriano. Ce dernier avait dû ordonner formellement de garder le silence sur cette affaire.

Hubert fit le point de la journée. Son agresseur de la Grotte des Trois-Yeux n’était certainement pas de la police. Restait le groupe qui avait installé des mouchards chez Villeta et dont faisait partie celui qu’il avait refusé de suivre. Il semblait bien qu’il ait eu raison à ce moment-là… Mais qui donc tirait les ficelles de tout cela ?

Pour le savoir, Hubert songeait à téléphoner à Gallauris, le permanent de la CIA, pour le rencontrer à nouveau. C’était un Dominicain qui travaillait pour le service depuis quelques années. Hubert ne l’avait vu qu’une seule fois à son arrivée. On lui avait bien recommandé de ne pas le griller.

Ayant décidé de l’appeler d’une cabine lorsqu’il descendrait, il sortit de la penderie un costume bleu marine en alpaga qu’il revêtit en un tournemain.

Dans le hall de l’Embajador, il régla les formalités de déclaration du vol de sa voiture. Tandis que l’agence ferait le nécessaire Hubert pourrait disposer d’une Volkswagen blanche.

Un petit groom, circulant avec une tablette sur laquelle était inscrit le nom de « Berger », faisait tinter sa sonnette.

Hubert se dirigea vers la cabine. C’était Enrique qui l’appelait depuis l’hôtel Jaragua.

— Je suis bien content que vous ne soyez pas sorti. Je crois que quelque chose va se décider. La personne que vous savez a fait demander sa note et libère sa chambre. Ce serait pour ce soir que ça ne m’étonnerait pas… Comme il faut que ce soit vous qui opériez, je crois que…

— C’est bon, j’arrive, coupa Hubert.

Il n’y avait pas de temps à perdre.

Il remit à plus tard le coup de téléphone qu’il se disposait à donner à Gallauris.

Tout heureux à l’idée de voir bientôt se dénouer ce sac de nœuds, Hubert se dirigea d’un pas allègre vers la voiture mise à sa disposition.

Quelques minutes plus tard, à quelques mètres de l’hôtel Jaragua, il repéra la Mustang et se gara juste derrière elle.

Enrique sortit de sa voiture et, nonchalamment, de l’air du monsieur qui fait quelques pas en fumant une cigarette, il passa et repassa devant la voiture d’Hubert qui, par la vitre ouverte, l’écouta résumer sa filature.

— Et dès qu’il est rentré à l’hôtel, Bejucal a demandé qu’on lui prépare sa note.

Enrique fit plusieurs pas, tirant sur sa cigarette et revint à proximité d’Hubert, qui lui demanda :

— Vous êtes certain qu’il ne vous a pas repéré ?

— Difficile à dire. Il a l’air de s’en foutre complètement d’être suivi ou non…

— Bon, on verra bien s’il repart sans accomplir sa mission ou si c’est pour ce soir… S’il part à pied, continuez à le suivre et, moi, je maintiendrais le contact en restant dans la voiture. Justement, celle-là, il ne la connaît pas. S’il se rend chez Cipriano ou chez sa maîtresse, c’est moi qui m’attache à ses pas et vous qui nous suivez.

Enrique réintégra sa voiture puis en ressortit quelques instants plus tard, se dirigeant tranquillement vers le Jaragua.

Bejucal, ayant eu largement le temps de se familiariser avec les faits et gestes de Cipriano, allait s’en prendre à lui lorsqu’il serait chez sa maîtresse, là où il était le plus vulnérable. C’était du moins ce que Villeta leur avait avoué.

La propriété de Rosalia Nunoz était située non loin de l’ambassade de France, dans le quartier résidentiel. Hubert avait eu l’occasion d’y jeter un coup d’œil dans l’après-midi, en passant, mais de l’extérieur seulement, et on ne voyait que le toit de la maison située au milieu d’un parc.

Soudain, il vit Bejucal sortir de l’hôtel et s’en éloigner d’un pas vif. Quelques secondes après, il vit apparaître Enrique.

Il attendit de voir la direction qu’ils prendraient. En voiture, il avait tout le temps de les rattraper.

Le comportement de Bejucal l’intriguait. Un terroriste, un tueur, peut employer indifféremment la carabine à lunette ou l’engin piégé, mais celui-ci ne transportait rien de tel. Pourtant, en bonne logique, qu’il soit ou non au courant de la mort de Villeta, il devait accomplir sa mission, qui était de tuer le colonel Cipriano ce soir, puisqu’il avait préparé son départ.

Dès qu’ils eurent disparu à un tournant, Hubert mit sa voiture en route. La filature fut aisée, Hubert trouva cela bizarre. Bejucal agissait vraiment comme s’il avait peur de semer des suiveurs éventuels. Peut-être était-il couvert ?

Il se mit à observer avec plus d’attention encore le mouvement de la foule sur les trottoirs, mais, depuis l’intérieur d’une voiture en marche, ce n’était pas très concluant.

« Peut-être nous amuse-t-il d’un côté pendant qu’un complice opère du sien » se dit Hubert.

En tout cas, Carlos Bejucal prenait bien le chemin de la maison habitée par Rosalia Nunoz.

Arrivé au carrefour qui la précédait, Bejucal s’arrêta, fit semblant de consulter un papier et en profita pour regarder autour de lui.

Les villas alentour étaient toutes luxueuses et imposantes.

Hubert repéra une voiture de police en stationnement devant le portail d’entrée. Si Bejucal voulait pénétrer dans la propriété, il allait devoir emprunter un chemin détourné.

Tournant à angle droit, une vingtaine de mètres plus loin, Bejucal disparut momentanément aux yeux d’Hubert, qui décida de s’engager sans perdre de temps dans le chemin emprunté par ce dernier.

Auparavant, il essaya de repérer Enrique, mais en vain. Il arriva juste à temps pour voir Bejucal se faufiler entre les deux piliers en ciment d’une balustrade. La clôture se doublait à l’intérieur d’une rangée d’arbustes décoratifs.

Hubert se décida à le suivre, abandonnant sa voiture sur place et, en cas de retour précipité, il laissa aussi les clés sur le tableau de bord.

La ruelle était déserte. La propriété paraissait inhabitée. Aucune lumière ne filtrait des volets fermés de la villa qui était beaucoup plus petite que celle de Rosalia Nunoz, dont elle devait être mitoyenne.

Bejucal avait tracé son passage parmi les plantes et les herbes folles. Il accomplissait un large arc de cercle vers le fond du jardin.

Nouvelle clôture constituée par un muret et une bordure d’hibiscus. Bejucal l’enjamba pour se glisser dans la propriété adjacente et inspecta les environs.

Hubert s’approcha à son tour.

Bejucal s’était volatilisé.

Un policier en uniforme déboucha sur la pelouse et marcha dans leur direction au pas de procession, en faisant des zigzags pour s’assurer qu’il n’y avait personne.

C’était bien la propriété de Rosalia Nunoz, à laquelle le colonel Cipriano devait être en train de rendre visite. Le tueur semblait bien renseigné…

Soudain, Bejucal, d’un bond prodigieux, s’abattit sur les épaules du policier, le terrassa après une lutte brève et traîna sa victime dans un massif.

Hubert admira le travail en connaisseur mais estima Bejucal quelque peu présomptueux. Ce policier n’était certainement pas l’unique garde du corps de Cipriano. Songeait-il sérieusement à les éliminer les uns après les autres ?

Hubert dirigea son regard vers la villa de Rosalia Nunoz, illuminée d’abondance. C’était une très belle maison de style espagnol.

Un faible bruit le détourna de son inspection. Bejucal, sortant d’un massif, s’avançait vers la maison en rampant. Il se logea sous un banc en bordure de la pelouse. Hubert ne bougea pas, ne le perdant pas de vue.

Ses intentions, en débarquant à Santo Domingo, étaient simples : contrer Bejucal à la minute propice, ce qui aurait été une excellente entrée en matière pour lier connaissance avec le colonel Cipriano et sonder ses ambitions.

Depuis ses mésaventures de la nuit dernière, ce plan était sérieusement compromis. Il regrettait amèrement la maladresse d’Enrique qui l’avait privé d’une conversation un peu plus poussée avec Villeta.

Un autre policier apparut à l’angle de la maison. Le plus naturellement du monde, il alla s’asseoir sur le banc sous lequel se terrait Bejucal.

Il était impossible qu’il n’ait pas vu le Vénézuélien.

Le buste rejeté en arrière, les coudes appuyés au dossier, le visage légèrement de profil, il parlait à Bejucal qui avait dégagé tête et épaules de la cachette.

Si Bejucal disposait de la complicité de policiers de l’entourage du colonel, ses patrons avaient bien fait les choses. Si l’approche de Cipriano lui était facilitée, Bejucal pourrait mener son projet à bien.

Hubert ne doutait plus de la réussite du tueur.

Le policier se leva et retourna d’où il était venu, c’est-à-dire vers l’autre façade de la maison.

Il régnait un calme extraordinaire, troublé seulement par les bruits de la nature.

Il n’y avait pas de gardes de ce côté-ci de la bâtisse. Bejucal sortit de dessous son banc, attendit une minute et, silencieusement, se porta parallèlement à la maison à l’extrémité de la pelouse, se collant au large tronc d’un palmier nain.

Hubert décida de s’extraire de ses hibiscus et s’aventura sur un parterre de gazon où un groupe d’arbustes le masquait suffisamment aux yeux de Bejucal. Il s’aplatit ensuite derrière la butte d’un massif de fleurs. Plaqué au sol, il ne bougea plus.

Brutalement, les événements se précipitèrent. Des coups de sifflet et des ordres éclatèrent. Les lampadaires du jardin s’allumèrent. Deux policiers enfilèrent une allée au pas de course et contournèrent la maison.

Bejucal s’affola, se détacha de son arbre et se rabattit vers la haie d’hibiscus. Il fuyait sans souci de se cacher.

Hubert se lança sur sa piste.

L’imbécile n’irait pas loin en adoptant cette fuite irréfléchie. Hubert allait essayer de le couvrir afin de se réserver le droit d’une conversation en tête à tête.

Au lieu de traverser la propriété abandonnée en ligne directe, Bejucal contourna la maison et appuya sur la droite, vers un verger. Il marqua un temps d’arrêt près d’une urne décorative.

Apercevant Hubert, il poussa un juron et s’enfonça sous les arbres.

Hubert se porta à l’urne. Bejucal s’y était délesté d’un colt et d’un passeport. Délaissant le revolver, Hubert s’empara du passeport.

Des policiers accouraient du fond du jardin. Ils l’apercevraient immanquablement s’il tentait de gagner lui aussi le verger.

Hubert se résolut à longer le mur et à contourner une nouvelle fois la villa.

La rue n’était qu’à quelques mètres. Des lumières jaillissaient aux fenêtres des villas environnantes, mais la rue elle-même était encore tranquille.

Hubert embrassa en un clin d’œil la dernière étape à franchir. Un dernier massif de fleurs formait écran entre lui et ses poursuivants. De là, il pourrait atteindre la rue, mais il ne se laissa pas tenter par cette facilité trompeuse et décida de faire demi-tour.

Sous ses pieds, le gravier d’une allée crissait.

Hubert se baissa et lança quelques poignées de cailloux en direction de la porte puis il s’élança dans la direction opposée à l’instant où il apercevait deux policiers encadrer la porte de la sortie. Il avait une piste.

Pendant que l’on s’agitait des deux côtés de la porte d’entrée, Hubert, qui avait un sens aigu de l’orientation, refit en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru sur les talons de Carlos Bejucal.

Il se retrouva dans la ruelle devant sa voiture.

Le plus urgent était de filer aussi vite que possible.

Enrique avait certainement compris qu’il se passait quelque chose d’insolite.
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Hubert Bonisseur de la Bath réintégra l’Embajador par les jardins et la piscine. Il avait remarqué qu’il n’y avait jamais personne vers le fond du parc qui prolongeait la piscine. Un mur encerclait le palace. Raison de sécurité compréhensible pour un hôtel qui abritait des salles de jeux.

Pour un homme de la taille d’Hubert, passer par là n’était qu’un jeu d’enfant.

Lorsqu’il prit sa clé à la réception, le concierge lui désigna une personne qui l’attendait dans le hall, debout devant un fauteuil.

C’était une jeune fille brune, jolie, d’apparence frêle.

Intrigué, Hubert s’approcha d’elle.

— Vous désirez me parler ?

— C’est pour vous dire que Saint-Domingue, commença-t-elle d’une voix chaude qui trahissait une certaine nervosité, fut la première terre que foula Christophe Colomb en découvrant l’Amérique.

— Nous sommes dans la ville la plus ancienne du Nouveau Monde répondit Hubert d’un ton neutre.

— Fondée en 1496, termina la jeune fille.

Les phrases de reconnaissance étaient correctes, mais Hubert n’eut aucune réaction encourageante.

— Ne craignez rien, poursuivit la jeune fille. M. Gallauris vient de rentrer. Il paraît que ça va mal, et le temps presse. C’est pourquoi il m’a envoyée.

Elle ajouta, devant le silence d’Hubert :

— Je suis étudiante en médecine.

« Gallauris emploie des amateurs, songea Hubert. Il ne manquait plus que ça. »

Il fit signe à la jeune fille de le suivre, et ils ressortirent vers les jardins. Inutile que les gens postés par Cipriano pour épier ses faits et gestes, les voient ensemble trop longtemps.

Un silence pesant s’installa entre eux. Hubert fixait la jeune fille, qui lui paraissait inoffensive, mais cela ne signifiait rien.

— Je pars devant, dit-elle, décontenancée, je vous attends au bout de l’allée, dans un quart d’heure.

Elle s’impatienta brusquement.

— Eh bien ?

— J’ai un quart d’heure pour réfléchir, répliqua placidement Hubert.

La jeune fille lui décocha un regard meurtrier qui amusa Hubert. Si cette étudiante était un piège, on n’avait pas lésiné sur la qualité de l’appât.

— Vous vous méfiez, señor Berger, reprocha-t-elle.

— Non, non… Je suis ébloui, répondit Hubert, narquois. Qui êtes-vous ?

— Crista Azocal.

— C’est un nom, et un nom qui ne me dit rien.

— À mon avis, señor, répliqua Crista sans se démonter, ce n’est ni le lieu ni l’heure de vous livrer à une enquête policière. M. Gallauris vous attend chez un sympathisant.

Hubert allait demander des précisions lorsqu’il se souvint que Gallauris animait un mouvement nationaliste, ce qui ne gênait en rien la CIA, qui ne demandait qu’une chose, c’est que le pays ne suive pas l’exemple de Cuba.

— Êtes-vous disposé à me suivre ou dois-je vous montrer mes papiers ? lui demanda-t-elle avec une pointe de mépris. Je vous ai déclaré que j’étais étudiante en médecine…

Elle brandit un porte-cartes sorti de son sac. Hubert le dédaigna avec un haussement d’épaules.

Elle paraissait sincère et loyale.

— Je vous crois, déclara-t-il, à cause de votre inconscience.

Crista Azocal en fut tellement suffoquée qu’elle eut besoin de plusieurs secondes pour récupérer.

— Le hall est truffé de flics en civil qui surveillent les étrangers… Y avez-vous songé ? Vous foncez là-dedans comme un jeune chien en vadrouille… Je vais tout de même vous accompagner. Où m’emmenez-vous ?

— Dans une boîte à la mode, une discothèque installée au fond d’une grotte qui forme un sous-sol naturel. C’est encore là que nous serons le plus tranquille.

— Je ne vous le fais pas dire, lança Hubert en pensant à la grotte des Trois-Yeux. Et où se trouve cette discothèque ?

— La Mesón de la Casa est un peu en dehors de la ville, mais tout de même pas très loin d’ici.

— C’est bon, allons-y.

Hubert prit par la piscine jusqu’à sa voiture, et se laissa guider par la jeune fille.

Au fond, cela tombait bien. Gallauris avait dû apprendre pas mal de choses, notamment que Villeta était mort. Les phrases de reconnaissance étaient correctes, la jeune fille pleine de bonne volonté…

— Nous arrivons… Là, à droite, annonça Crista Azocal alors qu’ils roulaient depuis dix minutes.

La rue était un cul-de-sac, éclairée uniquement par les lumières blafardes des réverbères. Beaucoup de voitures stationnaient le long du trottoir.

Au moment de se ranger, Hubert, comme par hasard, alluma ses phares et les éteignit aussitôt, puis il donna un coup de volant qui fit pivoter la petite « coccinelle » littéralement sur place.

— Que se passe-t-il ? demanda la jeune fille.

— Mon coup de phares m’a permis de voir devant nous un attroupement et les uniformes de nombreux policiers.

Hubert poursuivit d’une voix dure :

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Vous m’emmenez dans un traquenard maintenant ?

— Je vous jure que je n’y suis pour rien. Peut-être est-il arrivé un accident à notre ami ?

— Possible, fit Hubert en accélérant et en regardant par la vitre arrière.

Deux phares puissants clignotaient d’une manière intempestive.

— Je sais où on pourrait aller s’en débarrasser, dit Crista qui venait de comprendre. En ville, vous ne pourrez jamais les semer. On ne peut pas passer un carrefour sans ralentir, presque arrêté avec ces sacrées tranchées qu’ils ont creusées en guise de feux rouges… Prenez tout droit le bord de mer jusqu’au Conservatoire de musique.

— Et alors ? la brusqua Hubert qui voyait danser des phares dans son rétroviseur.

— On quitte la voiture et on entre dans le Conservatoire, qui est toujours ouvert à tout venant. Je connais le chemin, on ressortira de l’autre côté.

Hubert, qui avait accéléré à mort, freina de même devant la grande bâtisse qui avait été l’ancien siège du parti de Trujillo.

Abandonnant la voiture, ils gravirent les marches en courant, la main dans la main. Derrière eux, ils entendaient des claquements de portière.

Hubert lança un coup d’œil derrière lui avant d’entrer. Des policiers, revolver au poing, entouraient déjà la Volkswagen.

La porte de l’édifice était largement ouverte. Ils se trouvèrent dans une grande salle de théâtre, avec des banquettes vides. Seule la scène était légèrement éclairée. Il n’y avait personne.

On entendait quelque part le crissement d’instruments à cordes.

Un policier venait de surgir à la porte tandis qu’un projecteur balayait la salle à travers les baies vitrées.

Crista, comme une gazelle, enjambait les banquettes, suivie d’Hubert. Ils entrèrent dans une petite pièce où des élèves s’exerçaient au violoncelle.

Hubert referma la porte et traversa la pièce non sans bousculer quelques jeunes gens complètement ahuris par cette intrusion.

Le temps de traverser une cour à peine éclairée, de franchir une porte cochère et ils se trouvaient dans un parc public. Tout en courant, ils contournèrent un terrain de basket-ball.

Derrière eux, c’était la cavalcade.

Hubert hésita à entrer dans la maison des scouts dominicains. Il préféra traverser en trombe une avenue bordée de palmiers géants. Derrière eux, la poursuite semblait s’organiser.

Il n’y avait plus de temps à perdre mais subitement, ils se trouvèrent devant un palais de couleur grise, faiblement éclairé, mais gardé par des soldats en armes, assis sur des bancs.

— Le Palais de Justice, fit Crista dans un souffle.

Les soldats s’étaient levés, mitraillette au poing.

Ils étaient coincés entre deux feux. Hubert prit vite sa décision, obliqua vers la seule voie possible, évalua un instant la hauteur d’un mur en pierre.

D’un bond et d’un rétablissement, il était déjà assis à califourchon sur l’arête du mur.

Hubert tendit la main à Crista, qui avait suivi. La tirer, la prendre dans ses bras, la faire retomber de l’autre côté de l’enceinte fut un jeu pour Hubert.

Ils étaient dans un parc magnifique, à la végétation luxuriante. Au loin, ils apercevaient les lumières d’une maison carrée toute blanche.

Faisant le moins de bruit possible, ils longèrent une allée dont le sol, un gravier très fin, crissait sous leurs chaussures.

Des bruits de voix, des ordres lancés de l’autre côté du mur, arrivèrent jusqu’à eux.

Pas question pour les policiers de les suivre par le même chemin. Sûrs de les avoir, maintenant, ils couraient déjà vers la porte.

Avec un peu de chance, évalua Hubert, le temps qu’ils contournent la propriété, il pourrait repartir avec Crista par où ils étaient venus.

Un doigt sur les lèvres, Hubert prit la jeune fille dans ses bras et, sur la pression de ses mains, ils s’accroupirent et restèrent tapis dans l’ombre, attendant le moment propice où ils pourraient se sauver.

Hubert commençait à trouver le temps long, mais son instinct naturel lui commandait d’attendre encore un peu.

Une cloche retentit à toute volée… des palabres… des éclats de voix… puis, subitement, plus rien.

C’était le moment.

— Cette fois-ci, dis très doucement Hubert, je vais vous faire la courte échelle et vous allez commencer par vous assurer que là voie est libre.

Adossé au mur, les mains entrelacées, Hubert fit signe à Crista de s’exécuter. Très agile, la jeune fille prit un appel avec son pied gauche et, en souplesse, se retrouva les deux pieds sur les épaules d’Hubert, qui eut un regard indiscret en levant les yeux.

Il vit des formes gracieuses et juvéniles. Malheureusement elle avait un collant.

« Quelle invention » pensa Hubert… surpris en même temps par Crista qui s’était laissée glisser le long de son corps et restait les deux bras autour de son cou.

— Ils sont encore là… dans une voiture, chuchota-t-elle, lèvres contre lèvres.

Ce n’était pas le moment d’en profiter. L’oreille exercée d’Hubert entendait des bruits de feuilles dérangées par le passage d’un corps.

Il entendait aussi une voix rauque qui incitait sûrement un chien à flairer le sol.

— Cherche Franco… cherche…

Le temps de pousser Crista vers un buisson et Hubert était déjà derrière un arbre, prêt à se défendre.

Le faisceau d’une puissante lampe-torche balaya le parc vers le mur, puis s’arrêta en bas de l’arbre où était Hubert. Le chien bien dressé en fit autant, la langue pendante.

Rien à faire avec cet animal. Il était découvert et il ne pouvait bénéficier de l’effet de surprise. L’intensité de la lumière de la lampe avait baissé, n’éclairant que le sol.

Hubert se décolla de l’arbre et fut étonné de voir un grand homme mince, vêtu à l’américaine d’une chemise et d’un blue-jean de même couleur beige, un stetson noir sur la tête, légèrement baissé sur les yeux. Les hanches cerclées d’une ceinture en cuir fauve retenaient un étui à revolver d’autant plus vide que le gars avait, dans la main gauche, un magnifique 45 à la gueule noire. Dans sa main droite, il tenait la lampe-torche.

Il remonta celle-ci vers son visage et mit un doigt sur ses lèvres, l’autre main armée montrant le chemin de la maison.

À l’appel de son nom, Crista sortit de l’ombre, apeurée. Elle prit instinctivement la main d’Hubert comme si ce lui était une habitude.

Sur la terrasse, deux hommes en bras de chemise attendaient, avec chacun une mitraillette braquée dans leur direction.

C’étaient deux Dominicains à la peau cuivrée et aux yeux de braise, maigres, décharnés presque, mais virils… le genre d’homme avec qui il ne fallait pas plaisanter.
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Enrique sagarra, voyant Hubert disparaître derrière la haie sur les traces de Bejucal, s’approcha de la Volkswagen et vit qu’Hubert avait prévu une retraite précipitée.

Marchant lentement, comme un flâneur désinvolte, il fit demi-tour pour passer devant la propriété de Rosalia Nunoz. Le car de police était toujours en stationnement.

« Bizarre, se dit l’Espagnol, on dirait qu’ils prévoient d’embarquer quelqu’un. »

Il repéra la disposition des lieux et acquit la conviction que la propriété dans laquelle avaient disparu Bejucal et Hubert était attenante à celle de la maîtresse de Cipriano.

Les questions se pressèrent à nouveau à l’esprit d’Enrique. Si les occupants de la maison étaient prévenus de l’attentat que préméditait Bejucal, le rôle d’Hubert se réduirait à néant. Dommage… Mais les choses étaient-elles aussi simples ?

À en juger par le défilé chez Villeta, la veille, certainement pas. Et comment expliquer l’attitude de Bejucal, prenant la défense d’Hubert pendant la bagarre provoquée à El Caserio.

Marchant toujours, Enrique s’était éloigné du car de police et déambulait sur le trottoir opposé. La rue était bordée d’arbres de chaque côté. Il lui était facile de se dissimuler.

Brusquement, Enrique s’immobilisa.

De l’autre côté, il se passait quelque chose. Il y eut des va-et-vient ponctués de coups de sifflet, des lumières s’allumèrent soudainement dans le parc.

D’où il était placé, Enrique vit le portail s’ouvrir, et des policiers quittant le car pénétrèrent dans la propriété, comme s’ils se portaient en renfort.

Hubert se trouvait-il en difficulté ou, au contraire, Bejucal était-il arrivé à ses fins ?

Rongeant son frein, Enrique continua d’observer ce qui se passait en face.

Après un temps, le remue-ménage se calma. Les flics qui s’étaient portés en renfort revinrent prendre place dans leur car. Seuls.

Enrique commençait à avoir des fourmis d’impatience dans les jambes. Il se contraignit néanmoins à l’immobilité. Il n’osait pas quitter son poste d’observation car son intervention n’avait pas été prévue. Hubert devait agir seul ce soir.

Brusquement, l’Espagnol n’en crut pas ses yeux. Venant de la droite, sur le trottoir opposé, il aperçut Bejucal qui se dirigeait tranquillement vers le portail de la propriété de Rosalia Nunoz. Sans être inquiété le moins du monde, il pénétra dans la maison.

Enrique sentit son estomac se serrer. Il était sûr maintenant qu’on avait attiré Hubert dans un piège.

Sans perdre de temps, il s’avança vers la ruelle où Hubert avait laissé sa voiture, avec l’intention de la prendre pour être prêt à une poursuite au cas où l’on embarquerait OSS 117.

Sitôt atteint le croisement, sa surprise fut grande et son soulagement aussi. La voiture d’Hubert avait disparu.

Sa propre voiture étant restée devant l’hôtel Jaragua, Enrique se mit en quête d’un improbable taxi. La chance lui sourit pourtant.

Cinq minutes plus tard, au volant de sa Mustang, il fonçait vers l’hôtel El Embajador. Il fallait à tout prix prévenir Hubert du nouvel aspect de sa mission.

Bejucal, le supposé tueur, venant à Santo Domingo sur ordre pour liquider le colonel Cipriano, Bejucal entrant comme chez lui dans la maison pleine de flics… Une chance qu’Hubert ait pu s’en sortir, il ne fallait pas qu’il retombe dans un autre guet-apens.

Enrique engagea sa Mustang dans l’allée conduisant à l’Embajador. Il se dirigea vers le parking pour voir si Hubert était rentré. Ne voyant pas la petite Volkswagen, il se dit qu’Hubert l’avait probablement laissée derrière l’hôtel. Sans perdre un instant, il fit le tour du bloc et observa toutes les voitures garées dans les rues parallèles.

Il savait qu’Hubert empruntait le plus souvent possible cette voie pour rentrer à l’hôtel, n’ayant que le mur à escalader et la piscine à contourner.

Enrique avait vu juste. La voiture était bien là.

Hubert était en train d’y faire monter une jeune fille brune, assez jolie lui sembla-t-il. L’Espagnol eut une grimace. Que convenait-il de faire ? Interpeller Hubert serait la fin de son anonymat. Ne sachant qui était la fille, il décida de suivre Hubert. Il trouverait bien un moment, un endroit propice pour lui faire part de sa découverte.

Enrique avait l’impression que les événements se précipitaient. Avait-on découvert les cadavres de la grotte des Trois-Yeux ? C’était peu probable. Il se demanda encore si Hubert s’était aperçu de l’arrivée de la Mustang, la voiture d’Enrique ayant passé le croisement au ralenti comme Hubert démarrait.

*
* *

Enrique vit la manœuvre désespérée d’Hubert pour faire demi-tour dans la ruelle en cul-de-sac au fond de laquelle s’agitaient des policiers en uniforme.

Sa Mustang étant nettement moins mobile, il dut laisser passer la voiture de police avant de pouvoir, à son tour, se lancer sur les traces d’Hubert.

Trop occupés à poursuivre la Volkswagen, les policiers, facilement repérables avec leur phare clignotant sur le toit, ne lui prêtaient aucune attention.

Enrique comprit qu’Hubert venait d’abandonner sa voiture lorsque celle des policiers s’arrêta. Il en fit autant un peu plus loin et il eut juste le temps d’apercevoir Hubert une seconde avant qu’il ne disparût à l’intérieur du Conservatoire de musique, tenant la jeune fille par la main.

Avec sa souplesse de chat, il eut vite fait de gravir les marches, précédant de quelques secondes les policiers lancés à la poursuite d’Hubert.

Il le vit encore une dernière fois disparaître derrière une porte et se plaça sur le passage des policiers, qui l’insultèrent et le bousculèrent, jusqu’au moment où l’un d’eux le prit à partie, pendant que les autres continuaient leur poursuite.

Les retarder de quelques secondes, c’était tout ce qu’il pouvait faire, et c’était peu.

Et maintenant, il lui fallait répondre aux questions du flic hargneux.

Il aurait été facile de s’en débarrasser, mais il y en avait d’autres dans le coin en train de ratisser les travées.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? lança le hargneux.

— Moi, rien, je…

— Quoi ? aboya le flic qui examinait ses papiers.

Il commença à le fouiller et sortit d’une des poches d’Enrique la corde à piano.

— Et ça, qu’est-ce que c’est ?

— Ça, c’est mon instrument de musique, répondit Enrique de son air le plus candide.

— Vous vous foutez de moi ou quoi ? Vous jouez sur une corde ?

— Ben oui, quoi, répondit Enrique. Qu’est-ce qui vous étonne ? Je joue de ça parce que j’ai pas mieux, et, en attendant, je viens ici pour écouter. J’aime ça…

— Bon, foutez-moi le camp, rugit le flic en lui rendant ses papiers.

Enrique ne se le fit pas dire deux fois et quitta le Conservatoire de musique.

Il contourna l’édifice pour essayer de repérer le chemin emprunté par Hubert. Impossible de se faire une idée.

La jeune fille qui l’accompagnait connaissait certainement les lieux et ils devaient être loin. À pied, il n’avait aucune chance de les retrouver.

Mieux valait reprendre la voiture et sillonner le quartier, à tout hasard… Si Hubert se planquait quelque part, il pourrait peut-être l’apercevoir et reconnaître la Mustang. C’était une chance à courir.

En tout cas, même si Enrique n’avait pu lui faire part de ses récentes découvertes, Hubert savait maintenant qu’une véritable chasse à l’homme était ouverte contre lui.

*
* *

— Déshabillez-vous, commanda l’homme au stetson noir.

Hubert s’attendait à tout, sauf à ça.

Il regarda autour de lui, étonné. Plantés au milieu de la terrasse, les deux hommes à la mitraillette ne bronchaient pas. Le chien auprès de son maître n’attendait qu’un ordre pour lui sauter dessus. Hubert porta ses yeux sur Crista.

Prenant ce regard pour une interrogation, l’homme, qui, visiblement était le maître des lieux, compléta :

— J’ai dit, déshabillez-vous… tous les deux, et vite… Nous aurons tout le temps de parler plus tard.

Hubert sentit que ces hommes étaient prêts à tout et, pourtant, il ne les sentait pas vraiment hostiles. De toute façon, le moyen de faire autrement…

Il donna l’exemple et encouragea Crista à en faire autant.

Il se trouva rapidement nu comme un ver alors que Crista hésitait à enlever son soutien-gorge et son collant, derniers remparts de sa pudeur.

Le maître des lieux sonna une vieille servante.

— Maria, vérifiez si cette jeune fille ne cache rien.

La vieille palpa les seins et l’entrejambe de Crista.

Sur un signe négatif, l’homme dit :

— C’est bon, conservez ces sous-vêtements. Maria va vous montrer votre chambre. Dans la salle de bains, vous trouverez des peignoirs et… en attendant que je vous revoie, n’oubliez pas que vous êtes mes invités. Un point c’est tout. Vous n’avez aucune explication à donner. Maintenant, allez… Les flics risquent de revenir sous peu.

Hubert, très digne dans sa nudité, prit la main de Crista et suivit la vieille servante.

La chambre était grande, luxueuse, un grand lit à baldaquin la meublait. Le reste des meubles, tables, chaises, armoires, était de style Renaissance espagnole.

Dès que la servante les eut laissés, Crista vint se blottir dans les bras d’Hubert.

— Mon Dieu ! Quelle aventure ! Mais qui êtes-vous donc ?

— Un homme, fit Hubert avec humour en s’écartant légèrement, vous ne voyez pas ?

Crista eut un « oh ! » suffoqué. Hubert était déjà en train de dégrafer son soutien-gorge ce qui lui arracha un nouveau :

— Oh ! Que faites-vous donc ?

— Je voudrais voir si vous êtes une femme.

Devant une telle logique, la jeune fille ne trouva rien à redire.

Hubert en profita pour continuer son travail et tenta de faire glisser le collant.

Quelque chose dut la choquer car il y eut un nouveau :

— Oh !… non.

— Comment non ? protesta Hubert, vous n’allez pas garder un collant tout déchiré.

Les yeux de Crista se posèrent sur son collant qui, de fait, n’avait pas résisté à deux escalades.

L’argument dut lui sembler de taille car elle l’enleva elle-même et, furieuse, le jeta à l’autre bout de la pièce, puis, s’apercevant qu’elle était complètement nue, elle alla se cacher tout contre Hubert et se pressa contre lui.

Hubert connaissait un passe-temps très adapté aux situations de ce genre. Il en fit profiter la jeune étudiante en médecine…

*
* *

Crista et Hubert reposaient sur le lit à baldaquin pas mal saccagé lorsque Hubert eut conscience qu’il se passait quelque chose d’insolite.

Il prêta l’oreille aux bruits extérieurs. Il ne lui fallut pas longtemps pour les identifier.

C’étaient les flics qui revenaient. Ordres, coups de sifflet, échanges de propos plutôt acerbes… Deux autorités s’affrontaient.

Hubert enfila rapidement un des peignoirs généreusement mis à leur disposition dans la salle de bains.

Pour lui, une question restait en suspens. Il aurait aimé savoir qui était l’homme qui les hébergeait au nez et à la barbe de la police.

Il avait été tenté de demander à Crista si elle le connaissait. Après tout, elle était native de Saint-Domingue, mais il y avait rapidement renoncé. Même un nom ne lui donnerait pas la couleur politique de cet homme qui jouissait visiblement d’une grande autorité puisque depuis quelques instants le calme revenait au-dehors où l’on n’entendait plus que le démarrage rageur de voitures aux moteurs emballés.

Pour l’instant, le danger le plus immédiat semblait écarté. Restait un autre danger qu’Hubert était incapable de définir avec précision. Il se trouvait en présence de quelqu’un de trop bien organisé pour que cela ne cachât pas quelque chose.

Le fait de les faire dévêtir, par exemple, offrait déjà deux avantages ou deux inconvénients, selon le point de vue où l’on se plaçait.

Premier avantage pour les autres, ils avaient pu vérifier d’une manière radicale qu’il n’avait pas d’armes sur lui. Deuxième avantage, le maintenir en quelque sorte prisonnier. N’ayant pas de vêtements, il ne pouvait partir sans attirer l’attention. Dieu et Hubert seuls savaient à quel point il ne voulait pas attirer l’attention sur lui en ce moment.

Dans le calme complètement revenu, Hubert se mit à penser aux événements des deux jours passés, et il se demanda ce qui lui serait advenu s’il n’avait pas pris la précaution de filer Villeta avant de le contacter.

Une fois de plus, il regretta que la maladresse d’Enrique ait mis un terme à une conversation qui s’annonçait instructive. Villeta aurait sans nul doute éclairci bien des points qui restaient encore obscurs dans cette mission.
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Quelques coups furent discrètement frappés à la porte.

Hubert s’empressa d’aller ouvrir.

Maria, la vieille servante, toute de noir vêtue, était là.

— Je viens vous chercher, annonça-t-elle. Le señor désire vous parler.

— Le señor comment ?

La vieille eut un regard en coin et, sans répondre à la question d’Hubert, reporta les yeux sur Crista qui gisait sur le lit à baldaquin dans une pose des plus significatives.

— Vous les mettez toujours dans cet état-là ? demanda-t-elle d’une voix admirative. De mon temps…

Elle s’interrompit brusquement avant de reprendre sur un autre ton :

— Venez, le patron vous attend.

La vieille servante le fit entrer dans une vaste salle meublée avec une recherche de confort rare dans ce pays.

L’homme qu’Hubert baptisa Numéro Un à défaut de savoir son nom était debout au milieu de la pièce. Au fond, les deux hommes qu’Hubert avait déjà aperçus étaient assis aux deux coins opposés à la porte. Ils avaient abandonné leur mitraillette mais portaient, comme leur patron, une ceinture de cuir autour de la taille, agrémentée d’un étui ouvert qui laissait apparaître un revolver.

Numéro Un fit signe à Hubert de s’asseoir dans un fauteuil bas et s’installa face à lui.

Sans attendre, il prit la parole.

— Monsieur, vous avez dû vous rendre compte que la police est revenue une nouvelle fois, persuadée que vous vous cachiez dans ma propriété. Je leur ai laissé fouiller le parc et les ai priés de partir, ne leur permettant pas de visiter ma maison. Ils m’ont dit que j’étais le seul à avoir refusé, tous les voisins ayant accepté le contrôle. Il me reste à vous demander qui vous êtes et pourquoi la police vous poursuit avec autant d’acharnement.

— Ils ne vous l’ont pas dit ? questionna Hubert d’un air étonné.

— C’est votre version que je veux connaître.

— Dommage, reprit Hubert, mais comme je ne sais absolument pas ce qu’ils me veulent, je ne peux pas vous renseigner sur ce point.

Pour le reste, je m’appelle Georges Berger, je suis Français, écrivain, et je suis venu à Saint-Domingue pour y situer une partie du roman que je me propose d’écrire.

— Ensuite ?

— Je compte aller à Port-au-Prince…

— Non, ce n’est pas ce que je vous demande, coupa l’homme.

— Alors, quoi ?

— La vérité. Si vous étiez ce que vous dites, le colonel Cipriano n’en ferait pas une affaire personnelle comme c’est le cas.

Hubert réfléchissait à toute allure. Il était mal parti. Ce qui le gênait le plus, c’était de ne pas savoir à qui il avait affaire.

— Le colonel Cipriano ne peut me vouloir de mal, protesta-t-il, si je me trouvais en face de lui, je pourrais lui expliquer…

— Lui expliquer quoi ? reprit Numéro Un d’une voix égale.

— Eh bien ! qui je suis, voyons.

— Vous allez commencer par me l’expliquer à moi, reprit l’homme en se levant.

Il alla prendre quelque chose dans le tiroir d’un secrétaire et revint vers Hubert en lui tendant deux passeports.

Hubert se souvint alors du passeport de Bejucal ramassé dans l’urne de la propriété de Rosalia Nunoz et qu’il avait complètement oublié, les événements s’étant déroulés à telle allure depuis ce moment-là.

— Celui-ci, comme vous pouvez le voir, n’est pas à moi, dit-il, je l’ai trouvé et m’apprêtais à le remettre à la police.

— Vous êtes sûr qu’il n’est pas à vous ?

— C’est l’évidence. Voyez vous-même.

— Inutile. J’ai vu…

Hubert avait pris le passeport vénézuélien de Bejucal et le tendait ouvert à Numéro Un, pour lui montrer qu’il ne pouvait y avoir d’erreur sur la personne, lorsque son regard tomba sur la photo.

À côté du nom de Bejucal, c’était sa propre photo qui ornait le passeport vénézuélien.

Il prit l’autre passeport, celui de Georges Berger, et compara les deux photos. Ce n’étaient pas les mêmes, mais indubitablement, c’était bien lui sur les deux.

— Ça alors, c’est trop fort, murmura-t-il.

Numéro Un s’était rassis en face de lui et l’observait froidement.

— Lequel des deux êtes-vous, à moins que vous ne soyez ni l’un ni l’autre ? dit-il en français.

Hubert fut un peu étonné de l’entendre s’exprimer en français, mais il lui répondit dans la même langue.

— Je comprends que vous teniez à vérifier que je parle français puisqu’un des deux passeports est français, mais je dois avouer que je donnerais cher pour savoir ce que cela veut dire. Qu’allez-vous faire ?

— Ça dépendra de votre franchise, fit Numéro Un en se penchant légèrement en avant. On a assassiné mon régisseur hier, et, aujourd’hui, je trouve dans mon parc un homme qui a la police à ses trousses. Un dangereux tueur, paraît-il, qui se promène avec deux passeports sur lui. Que voulez-vous que j’en pense ? On a très bien pu vous envoyer pour tuer une nouvelle fois chez moi.

En entendant parler Numéro Un, Hubert se rappela un détail et se dit qu’il était pour le moins étrange qu’il ait ainsi atterri chez cet homme. Il était maintenant certain de ne pas se tromper.

Il avait encore dans l’oreille le son de la voix de Carmina.

« C’est un Corse, mon mari est allé le voir, on vient d’assassiner son régisseur… »

C’était bien ça. Tout lui revint en bloc.

« Mathias, avait encore dit Carmina, est le président d’un syndicat de planteurs de cannes à sucre, se battant contre l’emprise d’une société américaine. » Aïe !… Mauvais ça.

Hubert décida de continuer à jouer les Georges Berger, le plus longtemps possible.

— Je pense pouvoir vous donner momentanément quelque garantie que je ne suis pas le tueur pour lequel on veut me faire passer. Vous êtes, je le sais maintenant, dit Hubert, un gros planteur de cannes à sucre, votre nom est Mathias. Pas plus tard que ce soir, nous parlions de vous avec Carmina, au cocktail de l’ambassade de France, et de l’assassinat de votre régisseur. Carmina était seule parce que son mari était parti chez vous. Est-ce exact ?

— Oui, dit l’homme en regardant Hubert d’un air indéfinissable. Je suis Mathias, mais si vous n’êtes pas Bejucal le tueur, vous n’êtes pas non plus Berger le Français. On vous a tendu un piège c’est sûr, mais pourquoi ? Avouez que la coïncidence est énorme. Comment et par quel concours de circonstances êtes-vous entré dans ma propriété ? Une fois que vous m’aurez expliqué cela, j’y verrai plus clair et je verrais ce qu’il convient de faire.

Hubert eut un coup d’œil pour les deux hommes, qui restaient impassibles, sur leurs sièges respectifs, au fond du salon, puis il revint à Mathias.

Cet homme était net, logique, obstiné. Il voulait savoir pourquoi on avait tué son régisseur et rien ne le détournerait de son idée.

Il valait mieux lui dire la vérité pour en finir et ne pas être mêlé à une histoire qui ne le concernait pas. Hubert avait besoin de reprendre sa liberté d’action. Il lui restait pas mal de comptes à régler et il fallait faire vite.

— C’est bien, dit-il, je ne vous demanderai qu’une seule chose. Moi, qui suis de descendance française, je sais ce que vaut la parole d’un Corse. Je vous demanderai donc votre parole d’oublier qui je suis, dès que je vous aurais raconté par quel hasard je me retrouve chez vous muni de deux passeports différents.

Mathias se leva brusquement et tendit sa main à Hubert.

— Je vous donne ma parole, d’autant plus facilement que vous êtes un ami de Carmina.

Ils avaient continué à s’exprimer en français et Hubert vit nettement les deux gardes du corps, qui n’avaient pu suivre leur conversation, se détendre lorsqu’il eut serré la main de leur patron.

Hubert avait déjà jugé que ce dernier était un homme intelligent. Inutile d’essayer de le mener en bateau, il valait mieux s’en faire un allié, si possible, car il n’oubliait pas que Mathias était très braqué contre les Américains, qu’il accusait de vouloir mettre la main sur ses plantations.

— Je vais donc vous dire la vérité. Je suis envoyé par le Gouvernement américain pour une chose très précise et qui n’a absolument rien à voir avec vous, s’empressa-t-il de préciser. L’objet de ma mission était de prévenir un assassinat politique contre une personnalité dominicaine.

Hubert continua d’un ton neutre :

— Nous tenons à ce que le calme règne à Saint-Domingue, surtout en cette période préélectorale. Vous allez me dire que ce n’est pas notre affaire, mais vous comprendrez aisément que si Saint-Domingue après Cuba passait dans le camp opposé, notre situation serait critique. Cela dit, il est prouvé que Fidel Castro n’a pas réussi à faire de son pays un paradis, tant s’en faut, et les Américains sont encore un moindre mal.

Hubert guettait une approbation, un signe quelconque chez le planteur.

Ce dernier, impassible, laissa tomber :

— Comment expliquez-vous le reste ?

D’un geste, il désignait les deux passeports.

— J’y arrive, poursuivit Hubert. Je suis donc venu à Saint-Domingue avec une « couverture » française. Vous n’êtes pas sans savoir que Paris a été récemment le théâtre d’exploits de certains Dominicains et Cubains impliqués dans des affaires d’espionnage.

Il ajouta, prévoyant une objection de Mathias :

— Mais là n’est pas la question pour l’instant… Ma mission était d’empêcher un certain Bejucal, tueur professionnel de nationalité vénézuélienne de commettre un assassinat politique. Je le surveillais depuis quelques jours. Ce soir, il s’est introduit dans la propriété, où il était certain de trouver la personne qu’il devait descendre. Je l’ai suivi. Avant d’avoir pu accomplir son geste, il a été repéré et a dû s’enfuir. Je l’ai vu nettement se débarrasser de quelque chose dans une urne, j’ai voulu voir ce que c’était.

D’un geste, Hubert montra le passeport qu’il tenait toujours à la main.

— Il y avait une arme et un passeport. J’ai laissé l’arme et j’ai pris le passeport, que j’ai mis dans ma poche. Je voulais surtout quitter les lieux le plus rapidement possible. J’étais attendu à mon hôtel par la charmante jeune fille qui est sous votre toit en ce moment et qui devait me faire rencontrer une personne qui pourrait me venir en aide… Au lieu de cela, j’ai eu droit à un comité de réception auquel j’ai échappé de justesse par une fuite qui m’a finalement amené à me cacher dans votre parc. Voilà… À part les détails, vous savez tout…

Hubert ajouta pour conclure :

— J’avoue que, pour l’instant, je nage un peu dans tout cela.

— Si ce que vous dites est vrai, fit Mathias, une chose est certaine, c’est qu’on veut se servir de vous et qu’on ne vous veut pas de bien.

Après un temps, il poursuivit :

— Qui est l’homme que vous deviez protéger de ce… tueur ?

C’était bien la question que craignait Hubert, et il tenta une dernière manœuvre.

— J’aimerais autant vous laisser en dehors de tout cela. Moins vous en saurez, mieux cela vaudra, croyez-moi. Nous allons quitter votre maison et oublier que nous y avons passé quelques heures. En ce qui concerne la jeune fille, elle ne sait même pas qui vous êtes… et si un jour je puis vous rendre service en échange, on ne sait jamais…

— Ne vous fatiguez pas, coupa le Corse. Vous oubliez que j’ai moi aussi un sacré problème à résoudre : la mort ou plutôt l’assassinat de mon régisseur. Je me dois de protéger la vie des hommes qui travaillent pour moi. Il y a forcément quelqu’un qui m’en veut, à moi ou à mon affaire, alors, pour me résumer, plus j’en saurais sur ce qui se passe à Santo Domingo, mieux cela vaudra. Ce que j’ignore, ajouté à ce que je sais, peut me donner la solution de mon problème.

— O.K, fit simplement Hubert. Je comprends, et puisque vous n’avez pas peur d’être mêlé indirectement à mon affaire, je vais vous livrer tous les renseignements qui sont en ma possession. Il y a quelques jours, la CIA a été alertée par son antenne vénézuélienne qu’un certain Bejucal, tueur patenté des services de sécurité du Venezuela, était envoyé à Saint-Domingue pour abattre le colonel Cipriano, en guise de représailles…

— Quoi ? sursauta le Corse. Le colonel Cipriano ? Le chef de notre police ? Et en représailles de quoi ?

— J’y viens… Il aurait été identifié comme étant l’instigateur d’un attentat dirigé contre le président du Venezuela.

— Cipriano, murmura Mathias comme pour lui-même. C’est étrange…

— Comme vous dites, reprit Hubert. Me voici donc ici pour empêcher que ce Bejucal n’assassine le chef de la police de Santo Domingo et aussi pour savoir ce que Cipriano a dans le ventre et dans la tête.

— Pourquoi vous intéressez-vous tant que cela à notre petit pays ?

— Mieux vaut prévenir une possible révolution que d’avoir à la réprimer, fit Hubert d’un ton persuasif. Les États-Unis n’accepteront jamais un second Cuba et nous estimons qu’il est de notre devoir de défendre ce continent contre l’implantation des communistes maoïstes et castristes de tout genre. Car j’oubliais de vous dire que, parallèlement à la tentative d’assassinat sur le président vénézuélien, le colonel Cipriano, aidé par une bande de révolutionnaires, avait monté un putsch qui devait renverser le gouvernement à la faveur des troubles causés par cet attentat. Alors, de là à supposer que ce que Cipriano a tenté au Venezuela, il pouvait fort bien essayer de le faire ici, il n’y a qu’un pas.

— Et comment expliquez-vous l’histoire du passeport ? J’ai personnellement une idée à ce sujet…

— Je pense que j’ai la même, dit Hubert. Par je ne sais quel concours de circonstances, qu’il me reste à découvrir, le colonel Cipriano ou Bejucal lui-même ont voulu me faire passer pour Bejucal. Vous voyez le tableau… Un agent de la CIA sous une fausse identité tente d’assassiner le chef de la police de Saint-Domingue…

— Je n’aime pas les Américains, lança Mathias, mais j’aimerais encore moins voir ma plantation nationalisée comme à Cuba. Je me demande quel jeu joue Cipriano…

— C’est clair, il me semble.

— Pas tant que ça, car Cipriano a toujours été un soutien pour nous, propriétaires terriens.

— Le double jeu existe, vous savez, avança Hubert. Ce qu’il nous faudrait, c’est une preuve. À nous de la découvrir, au besoin de la provoquer.

À dessein, il avait dit « nous ». Mathias n’avait pas réagi. C’était bon signe.

Le Corse s’était levé et, profondément troublé, se promenait de long en large dans le grand salon.

Brusquement, il donna l’ordre à un de ses deux hommes de demander un numéro de téléphone.

— Je vais réunir les membres de notre association, fit-il en s’arrêtant devant Hubert. Il me semble urgent de faire le point avec eux pour ne pas nous laisser surprendre.

Le garde eut quelques difficultés à obtenir la communication. Quand enfin il y parvint, après avoir annoncé que c’était pour M. Mathias, il tendit l’appareil à son patron.

Hubert se dit qu’il avait presque partie gagnée. Le Corse n’avait même pas éprouvé le besoin de s’isoler pour téléphoner.

Hubert était en train d’observer ce dernier, dont la conversation était des plus laconiques, lorsqu’il le vit changer d’expression. Son visage se durcit subitement.

Mathias posa une série de questions.

— Quand ? Vous êtes sûr ? Comment ?

Hubert aurait aimé connaître la réponse à ces questions et surtout ce qui provoquait la colère du Corse.

D’un geste rageur, Mathias raccrocha le téléphone et vint se planter devant Hubert.

— Une preuve, je crois que nous en avons un début. L’ami auquel je viens de téléphoner me dit qu’un des membres de notre syndicat a été descendu, il y a une heure à peine, par un tueur américain que la police recherche. Elle a donné son signalement, c’est le vôtre. Or, je suis bien placé pour savoir que vous n’y êtes pour rien. Il devient urgent de savoir si le colonel Cipriano est responsable de cela ou si on se sert de lui à son insu. De toute façon, vous pouvez vous considérer comme libres, vous et la jeune fille…

— Merci, fit Hubert, simplement, mais nous avons mieux à faire tous les deux, pour l’instant…
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Pour la troisième fois, Enrique Sagarra, depuis une cabine téléphonique de l'Embajador, essayait de demander la chambre d’Hubert. Celui-ci n’était toujours pas rentré.

Il remonta dans sa propre chambre et demanda au standard de l’hôtel s’il n’y avait pas de message pour lui ? Rien de ce côté-là, non plus.

Il griffonna quelques mots sur un papier à l’intention d’Hubert, lui demandant de l’appeler à n’importe quelle heure de la nuit. Hubert comprendrait que ça ne pouvait venir que de lui. Puis Enrique s’apprêta à aller le glisser sous la porte de la chambre de son ami.

Ils n’habitaient pas le même étage, et Enrique, dédaignant l’ascenseur, monta à pied l’étage qui le séparait de la chambre d’Hubert.

Dans le couloir supérieur, deux hommes se tenaient debout tout près de la porte d’Hubert. Revenir en arrière eût semblé insolite, aussi Enrique continua-t-il à marcher dans leur direction.

Il n’était qu’à quelques mètres de distance lorsqu’un des deux hommes se retourna.

Enrique reconnut le flic en civil qu’il avait cravaté dans le parc près du Conservatoire de musique.

L’autre fronçait les sourcils en essayant visiblement de se rappeler où il l’avait rencontré.

Comme une toupie, Enrique pivota sur lui-même et refit en sens inverse le chemin parcouru, redescendant en quelques bonds l’escalier pour se trouver devant sa porte. Il avait dû y avoir un certain flottement là-haut, car les flics n’eurent pas le temps de le voir entrer. Miraculeusement sauvé… Pas pour longtemps car l’alerte allait être donnée. Toutefois, dans un hôtel de première catégorie comme celui-ci, les choses devaient se faire dans la discrétion.

Enrique trouverait bien le moyen de se faufiler hors de l’hôtel, mais, auparavant, il fallait à tout prix qu’Hubert sût où le trouver puisqu’il était lui-même dans l’impossibilité de le faire.

Deux hommes en sentinelle devant l’appartement d’Hubert, cela signifiait que la police était décidée à tout pour mettre la main sur OSS 117.

Enrique eut une idée qu’il qualifia aussitôt de géniale et c’est tout guilleret qu’il demanda le standard de l’hôtel afin de laisser un message.

« Pour quiconque appellerait M. Sagarra, celui-ci se trouverait pour la nuit à l’adresse suivante. »

Il souhaita qu’Hubert soit en mesure de lui téléphoner dans le courant de la nuit, car sinon, à l’aube, il allait se trouver dans un fichu pétrin, mais l’aube lui semblait encore lointaine et il fallait d’abord qu’il se rendît à l’adresse indiquée et cela sans traîner toute la police secrète de Saint-Domingue derrière lui.

*
* *

La Casa Herminia n’était pas différente des autres maisons de la rue Mauricio-Baez. Elle bénéficiait de la proximité d’un réverbère, et seule une petite ampoule électrique rouge éclairait faiblement l’entrée. La porte en était toujours ouverte. Il n’y avait pas un bruit.

Enrique entra discrètement. C’était vraiment l’endroit idéal pour attendre Hubert. Déjà, la veille, il avait pu déjouer la filature dont il faisait l’objet en sortant de l’appartement de Villeta et avait fini sa nuit dans cette maison « accueillante ».

Quatre-vingt-quinze femmes, jeunes et belles… de quoi meubler l’attente si celle-ci devait se prolonger.

Dans le couloir, les petites chambres ouvertes attendaient la clientèle. Un va-et-vient lent et discret se faisait silencieusement entre les chambres et le fond du couloir. Il était alimenté par une grande salle, toujours aussi discrètement éclairée par des lumières rouges et vertes, pleine d’hommes et de filles.

En opposition, un grand bar qui tenait tout le fond de la salle éclairait généreusement toutes les bouteilles qui le garnissaient, par un système indirect qui rendait la salle encore plus sombre.

Enrique s’assit à une table et s’efforça d’habituer ses yeux à la pénombre chaude. Il pouvait apercevoir les filles aller et venir.

Tout se passait dans la plus parfaite décontraction, sans bruits de voix, sans gestes inutiles, sans précipitation. On sentait dans cette atmosphère, où tout était bien orchestré, que la fourmilière marchait bien, que le mécanisme en était bien huilé.

Une musique était diffusée en sourdine pour ne pas casser la tête des clients. Ce n’était pas le bastringue, loin de là.

Les filles étaient presque toutes brunes, de type espagnol, très jeunes, en super-mini-jupes, circulant dans la salle, sans arrogance, sûres de leurs charmes.

Les unes lisaient des revues, d’autres restaient assises, rêveuses, d’autres encore buvaient avec des hommes accoudés aux tables, semblant discuter de l’affaire qui les avait amenés dans ce temple d’amour. Certaines filles se levaient dignement, comme outrées de la proposition qu’on avait dû leur faire. D’autres les remplaçaient, pensant être plus heureuses pour réussir… ou plus garces.

Une femme encore jeune, sûrement la patronne, interpella un des barmen, et celui-ci se dirigea vers la table d’Enrique.

— Whisky, señor ? demanda le garçon en essuyant la table avec un chiffon rouge.

— Oui, une bouteille et deux verres, répondit Enrique, soucieux de ne pas rester seul à attendre Hubert.

Le garçon revint avec les consommations. Il posa la bouteille, après l’avoir débouchée.

— Dites-moi, garçon, j’attends un ami mais je ne sais quand il viendra.

Le barman fronça les sourcils.

— Rassurez-vous, enchaîna Enrique, j’ai l’intention de consommer… du sexe faible si bien représenté chez vous. Je m’appelle Sagarra et, dès que mon ami arrivera, je vous demande de venir me déranger même si je suis occupé avec une de vos petites mignonnes.

— Bien, señor, répondit le garçon en pivotant sur ses talons.

Enrique le rappela en lui faisant signe qu’il avait quelque chose à lui dire.

— Envoyez-moi donc une de vos petites vieilles, quelqu’un ne dépassant pas les dix-sept printemps. J’en ai vu une qui ressemblait à Soraya avec le corps de Brigitte Bardot.

— Très facile, répondit l’autre sans se démonter. Mais Soraya est occupée pour le moment.

Il alla parler à l’oreille de la patronne, qui regarda Enrique en hochant la tête, en signe d’acquiescement.

Le whisky fabriqué dans le pays était honnête. Quelques verres bus cul-sec mirent Enrique tout à fait dans l’ambiance.

Il fallait écarquiller les yeux car, dans la fumée des cigarettes, on n’y voyait pas à deux pas, mais cela ne le gênait nullement.

Une toux discrète lui fit lever les yeux. Elle était là, debout près de la table, une main sur la hanche. Enrique aurait pu croire que c’était une blague, mais non, c’était bien elle, brune, jeune, avec de grandes mèches de cheveux lui tombant sur les yeux, des yeux pâles et bleus, un regard résigné.

— Asseyez-vous, belle enfant, fit Enrique en saisissant la petite main potelée de la jeune fille.

Il avait senti le « tilt » si caractéristique quand une fille lui plaisait.

— Whisky ? demanda-t-il.

Le garçon s’était approché. C’était sûrement la combine pour que la fille demande une autre consommation.

— Non, rhum, señor.

La bouteille était déjà sur la table, dévissée d’un petit coup sec par le garçon.

— À nos amours, fit Enrique en levant son verre.

La fille en fit autant avec des gestes lents et mesurés.

L’Espagnol commençait à se demander si ce petit volcan d’amour n’était pas un peu éteint par le passage et le repassage de ses curieux visiteurs empressés et passionnés par sa ressemblance avec des vedettes de l’actualité.

Décidé à en avoir le cœur net, il fit comprendre à la mignonne qu’il était prêt pour le grand sacrifice.

Celle-ci l’entraîna avec un petit sourire triste vers l’alcôve qui lui était réservée. Une petite chambre sans fenêtre, propre mais sans confort, un seau plein d’eau, une cuvette, deux petites serviettes, tout cela par terre à côté du lit, une faible lueur partait d’une petite bougie posée également près du mur, à côté d’une image pieuse. La porte, fermée et seulement maintenue par un crochet, laissait passer un peu d’air et faisait frissonner la flamme de la bougie et se mouvoir sur les murs des ombres légères.

Sans un mot, l’« impératrice » regardait Enrique, avec son éternel petit sourire triste.

« Elle attend son cadeau » pensa-t-il.

Il sortit dix dollars d’un paquet de billets et les tendit à la fille. Cela lui sembla insuffisant.

« Toutes les mêmes », se dit l’Espagnol. Mais, pas fou, il fit comprendre à la fille qu’elle n’en aurait un autre que s’il était satisfait.

La mince robe glissa à terre, puis le soutien-gorge et le slip. Elle s’allongea sur le lit, les mains derrière la nuque les yeux aux plafond.

Tout en se déshabillant, Enrique se demanda si la fille n’était pas du genre « travaille-moi le corps »…

Il ne s’était pas trompé. Elle accepta l’étreinte du fougueux Espagnol, limitant son action personnelle à un léger mouvement des reins, sûrement déjà largement fatigués par la demande.

« Du vol », se dit Enrique après son envolée amoureuse.

Pour lui, ce n’était qu’un petit hors-d’œuvre, et il était bien décidé à se rattraper avec une autre, plus vivante, plus nerveuse, moins amorphe.

*
* *

À peine était-il revenu à sa table qu’Enrique entendit la patronne appeler l’« impératrice ». Elle se tenait à côté d’un gros homme aux yeux globuleux de poisson-chat.

La fille tendit sa main à Enrique avec le même regard délavé.

Combien de fois dans une journée, dans une nuit, faisait-elle le parcours de la salle à la chambre en passant par le couloir…

Vexé, l’Espagnol se dit qu’elle devait plutôt souffrir des mollets que d’ailleurs. Une vraie carpette…

Ayant pris livraison de son client, la belle, suivie de son futur arbalétrier, refit une fois de plus le chemin, l’air absent et résigné.

Les filles qu’Enrique avait vues la veille étaient tout de même plus coopératives. De toute façon, la cavalerie de la maison permettait un large choix. Il pouvait encore trouver la monture idéale. Il n’y avait pas de temps de perdu.

Son attention fut attirée par le manège d’un couple qui, près du bar, discutait avec la patronne. L’homme parlait avec force mimiques, empruntant les gestes d’un sculpteur jaugeant son modèle. La patronne restait sceptique et la belle roulait des yeux tout blancs, semblant se demander ce que l’on attendait d’elle.

La conversation se déroulait en français, et Enrique comprit que le type essayait de placer sa camelote, ce qu’on aurait trouvé assez répréhensible en France, mais qui semblait ici tout naturel.

La fille était toute jeune, mulâtresse sans aucun doute. Elle était souple comme une liane, et on sentait en elle le désir de vouloir bien faire et commencer au plus tôt sa carrière. Elle était gracieuse et fière et regardait le marchandage de son compagnon sans honte, mais sans arrogance non plus.

Enrique pensa qu’il était temps d’intervenir avant que cette beauté ne passât au rouleau compresseur de la maison et ne devînt une carpette comme l’« impératrice ».

Il se leva et se dirigea vers le bar.

— Bonsoir, monsieur, dit-il au Noir. Je vous ai entendu parler français… Je pense que vous êtes Haïtien… Voulez-vous accepter un verre ?

— Avec plaisir, monsieur… ?

— Sagarra, répondit Enrique.

— Avec plaisir, répéta l’homme. Je suis commerçant, de passage à Santo Domingo avec ma sœur.

« Bel esprit de famille », pensa l’Espagnol.

Le gars, volubile et gai, avait parfaitement compris le manège d’Enrique. Cela l’arrangeait visiblement. Il se leva discrètement pour aller continuer ses palabres au comptoir avec la patronne, laissant sa « sœur » avec Enrique.

Sans perdre de temps, Enrique demanda à la belle si elle voulait passer un grand moment avec lui. Sa réponse, il put la lire sur un visage radieux, un regard brillant de reconnaissance.

Cela le changerait de l’air triste et des yeux mornes de la « carpette ».

Il appela la patronne en captant son regard fureteur d’une manière autoritaire.

Elle abandonna le « commerçant » et se dirigea vers la table d’Enrique, considérant sûrement celui-ci comme un bon client. C’était la deuxième fois qu’elle le voyait et elle le cataloguait déjà parmi les hommes généreux. Cela se sentait à son air légèrement obséquieux.

Enrique lui demanda en espagnol si elle verrait un inconvénient à ce que la belle lui montrât sa collection de papillons vaudous, dans une petite chambre, qu’elle voudrait bien mettre à sa disposition.

La bonne femme apprécia la manière dont la chose lui était demandée et, se contenta, en souriant, de baisser ses paupières lourdement surmontées de sourcils noirs, en guise d’accord.

— Voulez-vous me suivre, señor !

Enrique se leva et tendit la main à la jeune Haïtienne pour marcher dans la direction qu’il avait déjà empruntée avec la Dominicaine.

Un regard discret vers le bar lui fit apercevoir le « frère » qui montrait un visage souriant dans lequel ses yeux faisaient roulement à bille de satisfaction.

Sans pensionnaire sûrement depuis quelque temps, la petite chambre sentait un peu le renfermé. Il n’y avait pas d’image pieuse ni de bougie, mais une petite lampe de chevet en forme de poire.

Toute neuve, la fille… Enrique jubilait en la déshabillant. Elle ne savait pas encore ce qu’elle devait faire, mais elle participait déjà avant d’avoir reçu son cadeau.

L’Espagnol était fou de joie.

On frappa à la porte. C’était la patronne qui revenait avec la cuvette, le seau, et les deux petites serviettes traditionnelles. Elle se planta devant Enrique.

— Dix dollars, señor.

Fébrilement, Enrique fouilla dans sa poche et en ramena un billet de dix dollars qu’il planta dans la main de la patronne, presque heureux de s’en débarrasser à si bon compte.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Enrique à la belle.

— Yélou, répondit-elle en aidant l’Espagnol à se déshabiller.

— Eh bien, ma Yélou chérie, je pense que nous allons bien nous aimer tous les deux.

Nus comme des vers, ils se glissèrent sur le lit, l’un contre l’autre. Enrique sentait le corps jeune et sain, avide d’amour et de caresses. Elle se fit de plus en plus féline en se frottant contre le corps de l’homme.

Enrique commençait à être en état de super excitation.

Yélou était experte dans un certain art qui relevait de la reptation animale. Elle s’éloignait de temps à autre pour mieux se rapprocher, ondulant sur le corps de l’Espagnol. Celui-ci ferma les yeux, prêt à l’extase.

Mais, soudain, il s’aperçut qu’on tambourinait de plus en plus fort à la porte.

— Nom de Dieu ! Hubert… Quel salaud ! jura Enrique.

Au moment même où il allait atteindre le septième ciel et peut-être même le huitième avec Yélou… mais le devoir était le devoir et il se leva d’un bond de toréador.

Une voix derrière la porte psalmodiait.

— Señor Sagarra, on vous demande dans la salle… Urgent…

— Voilà, j’arrive, répondit Enrique, déçu une fois de plus.

*
* *

Quelques instants plus tard, il se retrouvait dans la salle sombre et enfumée.

Tout naturellement, il se dirigea vers la table qu’il avait occupée précédemment et où était restée la bouteille de scotch, largement entamée.

Un homme de haute taille y était assis, scrutant la salle, mais ce n’était pas Hubert.

Instinctivement, l’Espagnol se tint sur ses gardes. Il dévisagea l’homme, qui était très grand et très maigre avec un visage creusé et des yeux vifs. Enrique était certain de ne l’avoir jamais vu.

Visiblement l’homme était sur ses gardes, lui aussi. Enfin, Enrique se décida à l’aborder.

— Vous me demandez, monsieur… ?

— Pedro… Votre ami me demande de vous conduire jusqu’à lui. Il a bien compris votre message.

— C’est tout ce qu’il vous a dit ?

— Oh ! pardon, je dois vous dire 234 aussi.

Enrique se détendit. 234 était le double de 117. C’était bien un messager envoyé par Hubert.

Il prit place en face de l’homme, se versa à boire et lui proposa un verre, que l’autre accepta sans façon.

— Tout va bien, j’espère ? ne put s’empêcher de questionner l’Espagnol.

— Maintenant, oui, répondit l’autre laconiquement. D’ailleurs, vous allez le voir dans quelques minutes… Venez, nous partons.
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Crista azocal dormait à plat ventre, dans son adorable nudité. Le rythme doux et régulier de sa respiration témoignait d’un sommeil exempt de cauchemars.

Hubert admira les lignes parfaites de son corps bronzé. Elle s’était montrée aussi maladroite qu’amoureuse, un charmant mélange de pudeur et d’audace.

Hubert soupira. Il avait horreur de brutaliser les femmes, surtout lorsqu’elles lui avaient accordé leurs faveurs. Il souhaita donc Crista raisonnable, quoiqu’elle ne semblât pas être consciente de s’être embarquée dans une aventure qui risquait de lui coûter cher.

Tant pis… Il espérait seulement qu’elle savait que le renseignement ne souffre ni l’amateurisme ni l’à-peu-près.

Il lui tapota gentiment les fesses. Crista n’avait sans doute pas récupéré car elle n’entendait pas interrompre un état léthargique des plus agréables. Elle émit une protestation inintelligible, se recroquevilla et enfouit son visage au plus profond des oreillers.

Hubert déposa un baiser au creux des reins de la jeune fille. Le subconscient de Crista avait de la suite dans les idées. Elle grogna, bascula sur le dos, jambes ouvertes, sourit et ne se réveilla pas.

Hubert décida de changer de méthode. Tous ces innocents exercices commençaient à lui faire un effet peu compatible avec la conversation qu’il entendait soutenir.

Il glissa ses mains sous les omoplates et les cuisses de la jeune fille, la souleva à bout de bras et la laissa retomber sur le lit. Elle rebondit en émettant une sorte de hoquet, le souffle coupé, eut un sourire crispé en le reconnaissant et ramena vivement le drap sur elle.

— Tu ne t’en souviens peut-être plus, mais tu n’as plus rien à me cacher.

— C’est par principe, répliqua Crista en fronçant le nez. Déjà debout et habillé ? Quelle heure est-il donc ?

— L’heure des aveux.

Elle lui tendit les bras.

— Je t’aime.

— Tu confonds, je ne tiens pas aux plus doux. Parle-moi de Gallauris.

— C’est pour me parler de lui que tu me réveilles, s’exclama-t-elle, sincèrement indignée.

— Et comment ! Je suis sûr que ça en vaut la peine.

— Moi, je n’ai pas du tout envie d’en parler…

L’attrapant par ses poignets, il l’amena à lui.

En se redressant, le drap glissa et dévoila son buste parfait.

— N’espère pas t’en tirer par le silence.

Il maintint ses poignets fermement, il savait qu’il lui faisait mal.

Crista ne dit rien, mais des larmes perlèrent à ses cils. Elle eut soudain une expression de chien battu, comme si tout un monde s’écroulait autour d’elle, et puis, tout aussi brusquement, son visage se transfigura ; elle sécha ses pleurs et chassa son désarroi.

— Jaloux, minauda-t-elle. Il est jaloux. Comment as-tu deviné ? Tu m’aimes aussi…

Hubert lâcha Crista, qui retomba sur le lit sans ramener le drap. Elle attribuait sa colère à un tout autre sentiment et comptait sur ses charmes pour l’amadouer. Il la doucha en la ramenant à une réalité moins sentimentale.

— Que tu couches avec Gallauris, je m’en fous. C’est bien une réflexion de femme… Il est beau gosse et il est normal que tu en sois amoureuse.

— Je le croyais… jusqu’à ce soir.

— La question n’est pas là. S’il t’a envoyée à moi, c’est parce qu’il a confiance en toi ou qu’il n’a plus d’agent disponible sous la main.

— Agent ? Quel agent ? Agent de quoi ?

Hubert soupira à nouveau. Il parlait un langage incompréhensible. Était-elle à ce point hors du circuit ?

Gallauris semblait bien lui avoir expédié sa maîtresse en désespoir de cause.

— Il t’a envoyée pour me dire quoi ?

— Rien… Pour te conduire à la discothèque. Zut ! nous parlons dans le vide. Tu ne crois pas que nous aurions mieux à faire ?

Ses yeux brillaient. Elle remuait doucement sur le lit en désordre.

Hubert ne se laissa pas tenter et poursuivit, impitoyable :

— Comment cela s’est-il passé ?

— Je ne comprends rien, soupira la jeune fille. Qu’est-ce que tu veux savoir au juste ?

— Où étiez-vous, reprit Hubert avec patience, quand il t’a demandé de venir me chercher ?

— Je n’étais pas avec lui, il a téléphoné chez moi et m’a donné des phrases de reconnaissance.

— C’est tout ?

— Oui, il m’a dit qu’il m’expliquerait plus tard. Il fallait que je fasse vite, surtout. C’est ce que j’ai fait, seulement j’ai dû attendre ton arrivée à l’hôtel. Ce n’est pas de ma faute…

Gallauris l’avait sagement tenue hors de ses activités à la CIA. Dans l’état actuel des choses, il ne pouvait utiliser meilleur messager.

Tout cela était plausible, et Crista ne devait pas en savoir davantage. Tout au plus quelques petites choses dont elle ne soupçonnait pas l’importance.

— Tu dois forcément savoir où habite Gallauris. Je ne parle pas de son magasin…

— Oui, il a un appartement en ville du côté de l’Ozama.

— C’est son domicile légal, l’adresse que tout le monde connaît. Ça m’étonnerait qu’il y soit.

— Tu tiens toujours à le voir ? Je te jure que tu iras sans moi. Tu ne comprends donc rien, s’écria-t-elle en se redressant sur les genoux. Il a des tas de maîtresses à qui il a dû aussi promettre le mariage. Je ne peux plus rien avoir à faire avec lui. Crois-tu que sans cela tu m’aurais fait l’amour ? Je suis une femme fidèle, moi, et je trouve dégoûtant et immoral que tu veuilles m’obliger…

Elle se recroquevilla sur le lit et se mit à sangloter. Hubert la regarda sans broncher.

— Écoute bien, Crista, je n’ai plus de temps à perdre, fit-il d’une voix sourde. Tu m’as entraîné, oh ! sans le vouloir, dans une sale aventure. J’ai la police de Santo Domingo à mes trousses et je ne sais même pas pourquoi. Par contre, je suis sûr que Gallauris le sait. Il faut que je le voie, un point c’est tout. Si Gallauris est le cavaleur que tu me décris, il doit avoir une garçonnière quelque part, réservée à ses fredaines. J’écoute.

— Monstre, renifla-t-elle. Vous êtes tous les mêmes, les hommes, dès que vous avez eu ce que vous vouliez…

Hubert la tira à nouveau à lui par les poignets. Elle poussa un gémissement.

— Il a une villa sur la route de San Cristobal… Il ne m’a jamais brutalisée, lui, ajouta-t-elle.

— Il a eu tort, dit Hubert en la lâchant. Habille-toi en vitesse. On y va.

— Ah ! non, s’insurgea-t-elle. Tu ne voudrais tout de même pas que je le réveille en galante compagnie. J’aurais bonne mine.

Hubert était ennuyé par l’attitude de la jeune fille qui manifestait une évidente mauvaise volonté. Les événements passaient au-dessus de sa tête. Déçue par Gallauris, elle avait cru se venger avec Hubert et constatait amèrement que celui-ci ne faisait pas grand cas de sa petite personne.

— Quelle opinion avez-vous donc des femmes ? pleurnicha-t-elle.

— Une très bonne. C’est pourquoi je trouve normal qu’elles prennent leur plaisir où bon leur semble, comme les hommes…

Il la sortit vivement du lit, l’entraîna dans la salle de bains, brancha la douche froide et la paralysa dessous en dépit de ses hurlements. Il l’en retira, lui jeta une serviette et la ramena dans la chambre.

Il avait les manches mouillées, et cela augmenta sa mauvaise humeur.

— Voici tes vêtements, habille-toi et fais vite, c’est un conseil.

Matée, elle obéit.

*
* *

Hubert revint dans la grande salle, où Maria, la vieille servante corse, était en train de disposer une collation froide sur une longue table de bois sombre et brillante qui garnissait le fond de la pièce.

— Le maître n’est pas encore rentré avec Paulo, mais je viens d’entendre la voiture de Pedro. Le maître a dit qu’il fallait manger. La nuit sera peut-être longue…

À la seule manière dont la servante disait « le maître », on pouvait juger de l’étendue de son affection pour ce dernier. Elle rappelait à Hubert le dévouement de son vieux régisseur noir en Louisiane.

C’est très gentiment qu’Hubert lui demanda d’aller porter un plateau à Crista.

— Pour l’instant, nous avons surtout besoin de rester entre hommes.

La vieille eut un signe d’approbation et se mit à préparer un plateau. Elle n’était pas encore sortie que Pedro, suivi d’Enrique, pénétrait dans la pièce.

Maria leur répéta que le maître voulait qu’ils se restaurent.

Pedro ne se le fit pas dire deux fois.

— Excusez-moi, dit-il aux deux agents américains, mais je me dépêche. Le patron m’a demandé de préparer la voiture spéciale avant son retour.

Il attrapa un demi-poulet et, mordant dedans à pleines dents, quitta la pièce, laissant Hubert et Enrique.

Ce dernier, qui attendait d’être seul pour parler, ne sachant pas encore la position d’OSS 117, s’empressa de lui faire part de sa récente découverte.

— J’ai bien fait de rester en observation devant la maison de Rosalia Nunoz. Il y avait un car de flics devant, comme s’ils s’attendaient à embarquer quelqu’un. Quand le ramdam à l’intérieur du parc a été terminé, qui est-ce que je vois apparaître sur le trottoir ? Tenez-vous bien : Bejucal… Il est entré tranquillement dans la maison de Rosalia Nunoz comme s’il rendait une visite de politesse. Alors j’ai couru pour voir si votre voiture était à sa place…

Et Enrique se lança dans l’explication des événements qui avaient suivi, jusqu’au moment où il avait dû rentrer à l’hôtel.

— Nous ne pouvons pas y retourner, les flics y sont jusque devant votre porte. Je suis bien content que vous vous en soyez sorti, commenta-t-il. Vous y comprenez quelque chose, vous, à ce micmac ?

— Maintenant, oui. Tenez, regardez ça…

Hubert lui tendit les deux passeports qui étaient restés posés sur un meuble. Enrique émit un léger sifflement devant les deux photos d’identité.

— Pas d’erreur, on veut vous coller quelque chose sur le dos.

— Oui. Il y a peu de temps, je ne savais pas encore si c’était Bejucal ou Cipriano, mais il n’y a plus de doute maintenant, c’est Cipriano qui tire les ficelles. Il a dû être prévenu qu’on lui envoyait un tueur, il l’a retiré du circuit et remplacé par un homme à lui. Gallauris n’était sûrement pas au courant. Je comprends maintenant pourquoi Bejucal s’est battu pour moi contre les hommes qui ont déclenché la bagarre à El Caserio.

— Il avait besoin de vous pour une chose plus importante.

— Oui, répondit Hubert, ça semble se tenir. À mon avis, notre permanent est grillé. En tout cas, auprès du colonel Cipriano qui se sert de Gallauris à son insu.

Hubert, à son tour, mit Enrique au courant des événements en ce qui le concernait.

— Gallauris devait avoir appris quelque chose de très important pour m’avoir envoyé chercher par une jeune fille qui, entre parenthèses, était sa maîtresse.

— Et maintenant, je parie que c’est la vôtre ? coupa Enrique.

Hubert eut un geste de la main qui signifiait que c’était sans importance.

— La police était au rendez-vous, je m’en suis aperçu à temps.

— J’ai vu, dit Enrique d’une voix admirative accompagnée d’une mimique qui ne l’était pas moins.

— J’ai pu trouver refuge ici, avec la fille.

— Et maintenant, que faisons-nous ? questionna Enrique, impatient.

— Attendons le retour du maître de maison. Vous ne savez pas encore tout. La police a diffusé mon signalement, car j’ai assassiné, il y a un peu plus d’une heure, un riche planteur de cannes à sucre. Or, Mathias, qui est le président de l’association des planteurs de Saint-Domingue, a la preuve que ce ne peut être moi puisqu’alors il me retenait ici pendant ce temps-là. Son propre régisseur ayant été assassiné hier, il est forcé de penser à un complot monté contre leur association. Il n’a pas voulu se servir de son téléphone pour prévenir ses amis de ce qu’il savait et leur conseiller de se méfier de Cipriano.

— En attendant, je suis d’avis qu’il vaut mieux reprendre des forces, fit Enrique en s’approchant de la table bien garnie.

— Combien vous reste-t-il de femmes à essayer sur les quatre-vingt-quinze, monsieur Sagarra ? lança Hubert en faisant allusion à la maison de rendez-vous où Enrique s’était réfugié.

Ce dernier était sur le point de se lancer dans le récit de ses aventures malheureuses, lorsqu’il rencontra le regard moqueur d’Hubert. Il préféra se couper une grande tranche de pain en lui tournant le dos.

*
* *

Il était trois heures du matin quand Mathias revint, accompagné de Pedro et de Paulo.

Hubert avait eu le temps de réfléchir à ce qu’il convenait de faire dans l’immédiat. Il avait renoncé à aller chez Gallauris car il lui semblait plus urgent de s’occuper du colonel Cipriano. C’est ce qu’il expliqua à Mathias.

— Maintenant, je n’ai plus aucun doute, c’est Cipriano tout seul qui tire les ficelles. Je vais pouvoir vous faire quitter Saint-Domingue à son nez et à sa barbe, déclara Mathias.

Hubert le regarda, surpris.

— Vous n’y pensez pas… Je suis venu ici pour remplir une mission. Je ne partirai que lorsqu’elle sera terminée, quand j’aurai amené le colonel Cipriano à se démasquer.

— C’est comme vous voulez, répliqua Mathias, mais je me demande comment vous allez vous y prendre.

— En faisant pression sur lui. Je pense enlever sa maîtresse, Rosalia Nunoz. Il me faudrait votre, appui. Je suppose que vous avez des entrepôts quelque part pour y conduire et cacher cette fille, le temps nécessaire.

— Ça, ce sera facile, mais sa maison doit être gardée par la police.

— Je sais, c’est pourquoi il me faudrait quelques uniformes de police pour ne pas me faire repérer trop vite. Pour le reste, je me débrouillerai.

Mathias était très intéressé. Il lui semblait indispensable de démasquer le chef de la police, et que ce fût fait par un étranger, semblait l’arranger beaucoup.

— Je pourrais sortir et assommer deux ou trois autres flics, suggéra Enrique, un grand pour vous, un plus petit pour moi…

— Ne vous fatiguez pas, je sais où trouver des uniformes, lança Pedro. Il n’y a pas longtemps, on a joué une pièce de théâtre avec une histoire de flics…
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Hubert Bonisseur de la Bath était décontracté. Comme toujours au seuil d’une action décisive.

Il sentait Enrique, à sa droite, dans le même état. Quant à Pedro, il était le type même du garde du corps qui agit sur ordre, sans discuter. Un robot parfait pour ce genre d’entreprise, et un robot n’a jamais le trac.

Ils occupaient tous les trois la banquette avant de la voiture. Hubert tenait le volant. Il n’était plus préoccupé. Il était certain de son succès, parce que la meilleure tactique défensive est l’attaque.

Cipriano pouvait-il envisager pareille audace de la part d’un homme aux abois à sept heures du matin ?

Hubert repensa de façon fugitive à Gallauris. Il le verrait plus tard pour faire le point avec lui. Celui-ci manquait-il d’expérience ou avait-il commis une erreur ? La CIA, jusqu’à présent, était très satisfaite de ses services, et Gallauris avait réussi à infiltrer ses agents jusque dans la police. Villeta en était une preuve, mais ce dernier étant grillé, on avait truffé son appartement de micros, et les individus qui avaient défilé chez lui, mis à part les policiers, semblaient bien appartenir à une organisation de gauche.

En marge de Cipriano ou avec lui et les révolutionnaires vénézuéliens ?

À cet endroit du raisonnement, quelque chose ne collait plus. Hubert ne voyait pas bien l’avantage qu’avait le gouvernement local à agir de la sorte, ni celui de Cipriano qui était un fonctionnaire de ce même gouvernement… à moins qu’il ne nourrît des ambitions personnelles…

Hubert revint à son problème du moment. Au départ il avait envisagé de prendre le chemin précédemment emprunté par Bejucal, ce qui leur aurait donné la possibilité de surprendre l’adversaire sur ses arrières. Il y avait vite renoncé.

Ce plan les aurait obligés à garer la voiture trop loin alors qu’ils pouvaient avoir besoin de démarrer rapidement pour s’enfuir. De plus, il ne serait pas facile de faire franchir les clôtures à Rosalia Nunoz sans qu’elle se doutât qu’elle était victime d’un enlèvement. Il serait tellement plus aisé de la faire avancer de son plein gré…

Il fallait choisir l’audace et, sous le couvert des uniformes, l’exploiter à fond.

Le coup des faux policiers bien qu’archi usé, offrait le maximum de chances dans un cas semblable. Ils se présenteraient ouvertement à la grande porte sous prétexte de la conduire au siège de la police, afin de la soustraire au danger d’un complot. Rosalia s’y laisserait peut-être prendre.

Le tout était d’agir vite, sans lui laisser le temps de réfléchir.

Hubert passa une première fois devant la propriété. Il n’y avait que trois voitures garées sur toute la longueur de la voie. À première vue, aucun véhicule de police ne se trouvait là.

Hubert vint et stoppa à une dizaine de mètres de la maison.

— Restez dans la voiture, Pedro, vous ne rentrerez derrière nous qu’au signal d’Enrique.

Il fit signe à l’Espagnol de le suivre, et ils s’avancèrent avec circonspection vers la maison aux fenêtres closes d’où ne filtrait aucune lumière.

Pas un policier sur le trottoir…

— Restez en couverture, souffla Hubert à Enrique, et examinez les alentours de la baraque.

Une fois la porte ouverte, Hubert, tous les sens en éveil, s’engagea hardiment dans l’allée sans se soucier du martèlement de ses bottes.

Il perçut un bruissement sur sa gauche. Un policier, rassuré par la vue de l’uniforme, déboucha de l’angle de la maison.

— Ce n’est pas encore la relève, camarade, lança-t-il à mi-voix.

— Message urgent, répliqua Hubert sur le même ton.

Hubert s’arrêta et laissa l’autre s’approcher. C’était risqué car ils devaient tous se connaître. C’est ce qui ne manqua pas de se produire.

Le policier fronça les sourcils, ouvrit la bouche en portant la main à son étui. Seulement, il était très près d’Hubert qui en profita aussitôt pour lui assener un atemi à la carotide.

Le policier n’eut pas le temps de proférer un son ni de comprendre ce qui lui arrivait, et tomba en syncope.

Hubert s’en désintéressa. Enrique savait ce qu’il avait à faire. Le policier avait voulu crier, donc alerter un collègue.

Hubert appuya sur la droite, du côté opposé.

Il se plaqua au mur et jeta un coup d’œil au-delà de l’angle. La tête du collègue dépassait d’un massif de fleurs. Le son des voix avait porté jusqu’à lui mais sans qu’il pût en saisir le sens.

Hubert ne pouvait se permettre de tirer un coup de feu.

Entraîné à toutes les techniques du close-combat, il préférait les corps à corps et ne craignait les armes à feu qu’à partir d’une certaine distance. Il ne pouvait tergiverser.

La méthode venait de lui réussir. En avant pour la seconde édition.

Sans méfiance, le policier sortit de son abri et vint à sa rencontre.

— Que se passe-t-il ?

Il s’immobilisa, dubitatif. Hubert tomba sur lui comme la foudre, mais le policier s’avéra plus vif que son collègue et put, en partie, esquiver le coup et éviter le knock-out.

Atteint au cou, il grimaça de douleur sans pouvoir crier. Hubert, emporté par son élan, se trouva en porte à faux et en rupture d’équilibre. Il eut cependant le réflexe de contrôler sa chute, qu’il termina en roulé-boulé pour rebondir sur ses pieds.

Il encaissa aussitôt au creux de l’estomac le coup de boutoir de l’autre, qui avait foncé au petit bonheur pour réussir un coup heureux.

Le souffle coupé, Hubert se retrouva propulsé sur les fesses. Dans un brouillard, il vit son adversaire s’écrouler, par la grâce de Pedro.

— Enrique ? demanda Hubert lorsque sa respiration eut repris son cours normal.

— Derrière, répondit Pedro, laconique.

Et il tendit son calot de flic à Hubert, qui s’en recoiffa.

Enrique parut à ce moment-là et, pouce en l’air, indiqua que tout allait bien.

Hubert se souvint de la propriété attenante par où il s’était enfui quelques heures auparavant et l’indiqua à Enrique en lui recommandant d’aller voir s’il n’y traînait pas une sentinelle.

S’agenouillant ensuite près du policier, de ses deux pouces il pressa les veines essentielles qui commandent l’irrigation du cerveau.

Avec l’aide de Pedro, il le porta derrière un massif.

— Vous ne faites pas de détail. Vous l’avez étranglé ?

— Endormi seulement.

— Ah ! bon, fit Pedro d’un ton neutre.

Hubert se frotta l’estomac. Rien n’est jamais gagné. Avec tous les atouts en main, il y a encore l’impondérable. Ce policier se battait mal, mais dans son rush désespéré, il avait bien failli le sonner.

La bagarre faisait à Hubert l’effet d’un doping. Il perdait enfin l’impression de se battre contre des ombres et avait le sentiment d’entreprendre un vrai combat.

Pas question d’attendre le retour d’Enrique. Le facteur temps devenait d’une importance vitale.

Il monta les deux marches de la véranda, Pedro sur ses talons et s’arrêta devant une double porte en verre dépoli protégée par une ornementation à claire-voie en fer forgé.

Hubert sonna et frappa, imitant l’air affolé d’un homme excessivement pressé.

Une lumière jaillit à l’intérieur et une silhouette noire se découpa sur le verre dont un panneau pivota.

— En voilà des façons, gronda une voix furieuse.

L’estomac d’Hubert se noua. Encore un flic. Combien étaient-ils ?

Il se demanda s’il n’avait pas mal calculé son coup. Il avait tablé sur le fait que les événements de la nuit avaient rappelé Cipriano soit à son bureau, soit à son domicile, mais, s’il était revenu chez Rosalia, le rideau protecteur devenait plus difficile à percer.

En voyant Hubert, le policier s’adoucit et n’eut aucune réaction anormale. Peut-être le distinguait-il mal sous la véranda ?

Après tout, ils ne pouvaient pas être une armée, là-dedans.

Toujours maître absolu de ses réflexes et de ses sentiments, Hubert ne s’était pas départi de son personnage de sous-fifre débordé par l’importance de sa mission. Et tant pis si le colonel était au nid.

— Un message… Vite, mon vieux, la señorita Nunoz est en danger. Vite, nom de Dieu ! Il faut la sortir d’ici.

Le policier avait déjà débloqué serrure et verrous. Il ouvrit brutalement le battant, mais Hubert, toujours prudent et sans cesse sur le qui-vive, ramena le battant et le renvoya sèchement.

La vitre trembla, émit une résonance sinistre. Le policier, propulsé sur le dos, étreignait encore son revolver. Il n’avait pas été dupe et jouait bien la comédie lui aussi.

— À toi, ordonna Hubert d’un souffle en le désignant à Pedro.

L’électricité brûlait dans le vestibule. Il écouta pendant quelques secondes. Aucun bruit suspect ne se produisit à l’intérieur de la maison.

Que le colonel fût présent ou non, la voie s’annonçait libre. Bonne idée, ces uniformes…

L’effet de surprise avait été presque total, mais le plus gros restait à faire.

Hubert s’élança dans l’escalier.

Au premier, six portes donnaient sur un vaste palier garni d’une banquette. Hubert choisit le côté jardin. Il ouvrit brusquement la première porte.

Sa main rencontra tout de suite le commutateur. La chambre était vide. La seconde fut la bonne.

C’était une pièce merveilleusement féminine, avec un tapis moelleux, un lit large et arrondi surélevé d’une marche. Au milieu, reposait sur des oreillers de dentelle une splendide créature que la lumière ne semblait pas indisposer.

Pas de colonel, du moins dans la chambre…

Une porte était ouverte à droite, la salle de bains.

Hubert s’y munit d’un peignoir et revint vers le lit.

Le drap était quelque peu repoussé et la chemise arachnéenne ne voilait pratiquement rien du corps bronzé. Une Belle au bois dormant qu’Hubert aurait aimé réveiller de baisers mais qu’il dut, sans aucun sens poétique, secouer comme un vulgaire sac de pommes.

Rosalia se redressa en criant, comme si elle émergeait d’un cauchemar…

— Vite, señorita, la bouscula Hubert en la tirant hors du lit. Sauvez-vous. Il y va de votre vie.

Argument toujours décisif même dans la somnolence… Hébétée, titubante, vaguement rassurée par l’uniforme qu’elle entrevoyait, elle enfila les manches du peignoir qu’Hubert l’aidait à endosser.

— Madame, madame…

La soubrette !

Hubert fit face sans lâcher Rosalia. La fille ouvrit une bouche énorme, n’émit aucun son et eut le bon esprit de s’évanouir.

L’incident réveilla complètement Rosalia, qui commença à se débattre en exigeant des explications.

— Venez ! Ordre du colonel. Votre vie est en danger, répéta Hubert en feignant l’affolement.

Il l’entraînait déjà en la tenant par une main, un bras autour des épaules. S’il fallait recourir à la force, il l’emporterait sur son épaule.

Il y eut une galopade dans l’escalier. Hubert s’attendait à voir entrer Enrique ou Pedro mais ce fut le colonel Cipriano qui surgit dans la pièce.

Ils s’immobilisèrent tous les deux, Cipriano médusé, Hubert avec une sensation de vide à à l’intérieur.

Le colonel arrivait visiblement de l’extérieur, et cela signifiait qu’il amenait des renforts.

— J’ai été bien inspiré de revenir, tonna Cipriano.

Et, tout à coup, il saisit à retardement. Il devint livide comme à la vue d’un spectre.

— Berger…

Hubert, qui ne gaspillait jamais son énergie en paroles inutiles, réagit le premier. Il sortit son revolver de l’étui tout en plaquant Rosalia contre lui.

La jeune femme, encouragée par l’apparition de Cipriano, ruait et hurlait, mais la poigne puissante d’Hubert ne lui laissait aucune chance de s’échapper.

— Au moindre geste de l’un de vous deux, je tue la señorita, menaça Hubert en appuyant le canon de son arme contre la nuque de Rosalia.

La jeune femme poussa une plainte et se pétrifia.

— Colonel, sortez lentement votre revolver et jetez-le…

Un accès de rage impuissante crispa les traits de Cipriano qui se résigna à obéir.

— Ça ne vous mènera pas loin, grinça-t-il.

— C’est votre avis contre le mien. Il ne fallait pas essayer de me faire sauter, colonel.

Cipriano esquissa une protestation muette. La soubrette en profita pour refaire surface.

— Relevez-la, colonel. Elle vient avec nous. Inutile qu’elle donne l’alarme. Je ne vous veux aucun mal, au contraire. Vous descendez devant. Les deux femmes ensemble… N’oubliez pas ! Mon revolver ne quitte pas la nuque de la señorita. La seconde balle sera pour vous.

— Vous n’êtes pas très fair-play, señor Berger.

— Tous les coups sont permis, et ce n’est surtout pas à vous de me donner des leçons. En route, lentement.

Cipriano, blême, tourna les talons. Hubert fermait la marche, le cœur battant. Il fallait parvenir à la voiture.

Pas de policier au rez-de-chaussée. Pedro se relevait péniblement, une main à la tête.

— Il m’a filé une pêche, le salaud.

— Suis-nous. La vie de la señorita, colonel, lui rappela Hubert, alors que Cipriano franchissait le seuil.

Dehors, il n’y avait personne. Ce qui ne signifiait pas que tout serait facile.

Enrique surgit devant eux.

— Ça va ? Terminé ? lança-t-il, joyeux.

L’excès de tension nerveuse poussa Hubert à le rabrouer.

— D’où sortez-vous ?

— Notre cher colonel déteste la solitude. Deux gardes du corps à éliminer pour éviter une mauvaise surprise…

Cipriano qui devait compter sur l’aide de ses deux hommes soupira et son teint se plomba un peu plus.

Ils avaient atteint le trottoir. De l’autre côté, un homme sortait de sa voiture. Après un bref coup d’œil sur Hubert et Cipriano, il s’empressa de détourner la tête.

— Pedro, vous allez nous suivre avec votre voiture. Vous, indiqua Hubert à Enrique, prenez le volant de la voiture du colonel. Je monte derrière avec nos invités.

Cipriano, Rosalia et la soubrette paraissaient aussi amorphes que des moutons conduits à l’abattoir.

— Colonel, si nous rencontrons des amis à vous, un conseil, racontez-leur une histoire.

Dès que Pedro fut prêt, Enrique se coula au volant de la voiture de Cipriano.

Il était exactement sept heures trente.

C’est alors qu’une violente déflagration ébranla l’atmosphère et secoua la voiture dont les vitres s’étoilèrent.

Enrique, toujours flegmatique, appuya sur l’accélérateur. Les occupants de la banquette arrière se retournèrent.

Un panache de fumée noire montait de la maison de Rosalie Nunoz. Les deux jeunes femmes gémirent et se tassèrent un peu plus.

Hubert éprouva une lassitude passagère. Quelques secondes de retard et il aurait sauté avec les habitants de la maison de Rosalia.

Il se reprit.

— Colonel, déclara-t-il d’un ton léger, il me semble que nous venons de vous sauver la vie, à tous les trois…

*
* *

Les deux voitures roulaient l’une derrière l’autre.

Hubert donna des indications sur la route à suivre à Enrique. Celui-ci comprit qu’ils ne se rendaient pas directement à l’endroit prévu pour y séquestrer Rosalia Nunoz.

Arrivé devant une villa, Hubert donna l’ordre de stopper et, d’un coup d’œil, il s’assura que Pedro en faisait autant.

— Comme chef de la police, vous connaissez forcément Gallauris, fit-il.

— Oui… Saint-Domingue n’est pas si grand…

— Très bien. Descendez de voiture et allez me le chercher… et n’oubliez pas, nous avons Rosalia avec nous.

Cette dernière, tassée sur elle-même, roulait des yeux effrayés. Avant de descendre, Cipriano resta auprès d’elle quelques instants pour la tranquilliser.

Il ne savait pas encore comment tout cela allait tourner pour lui, mais il se disait qu’il ne risquait plus grand-chose, car si ce grand benêt d’Américain ne l’avait pas descendu tout de suite, c’est qu’il ne le ferait plus maintenant…

Ensuite, avec des promesses, il s’en tirerait toujours. Ça ne coûte rien les promesses…

Dès que Cipriano fut sorti de la voiture, Hubert se tourna vers Rosalia Nunoz et, avec un sourire rassurant, lui dit :

— Vous n’avez aucune crainte à avoir. Je peux vous l’assurer, il ne vous sera fait aucun mal. Je vais maintenant vous faire passer dans l’autre voiture et on vous emmènera avec votre femme de chambre en lieu sûr, pour quelque temps seulement. Je suis sûr que le colonel aura à cœur de vous retrouver bien vite.

Ils prirent chacun une fille par le bras, Enrique, la soubrette, et Hubert, Rosalia.

Elles tremblaient encore de peur. Ils les conduisirent dans la voiture pilotée par Pedro, qui démarra aussitôt. Assez content de lui, Cipriano était entré dans la villa de Gallauris, un autre benêt celui-là, qui jamais ne se douterait à quel point il s’était servi de lui. Son téléphone était soumis à une écoute permanente et aucune des personnes qu’il rencontrait n’échappait à sa vigilance. Seulement lui, le colonel Cipriano, savait garder pour soi ses découvertes et lorsqu’il serait arrivé à ses fins et qu’il régnerait sur Saint-Domingue à la manière de Trujillo, il y aurait plus d’une personne qui serait étonnée de savoir tout ce qu’il avait pu emmagasiner comme informations, de quoi balayer toute opposition…

Donc, le colonel était heureux et très satisfait de lui lorsque, ayant traversé le jardin, il sonna à la porte de la villa de Gallauris.

Ce fut dans cet état de grâce qu’il rendit l’âme, car, la porte à peine ouverte, Gallauris déchargea son arme sur lui.

*
* *

Hubert et Enrique s’apprêtaient à remonter dans la voiture du colonel Cipriano, lorsqu’ils s’immobilisèrent.

Ils avaient trop l’habitude d’entendre ce genre de bruit pour ne pas en connaître la signification. On venait de vider le chargeur d’une arme, un gros calibre.

Cipriano n’étant pas armé, la conclusion s’imposait.

Les deux agents américains se concertèrent brièvement et Hubert se dirigea vers la maison de Gallauris, laissant Enrique pour le couvrir près de la voiture.

Ayant franchi le portail du jardin, Hubert aperçut Gallauris penché sur le corps de Cipriano qui avait basculé en arrière, sur les marches du perron.

Entendant les pas, Gallauris se redressa et rentra précipitamment dans la maison, en refermant la porte derrière lui.

Hubert comprit ce qui se passait. Gallauris ne l’avait pas reconnu et le prenait pour un flic qui venait au secours de Cipriano.

Il enleva son calot, et se plaça près de la porte de manière à ne pas récolter une volée de balles, puis il tapa contre le battant avec la crosse de son revolver. Il frappa avec insistance, sur un rythme que le résident connaissait bien.

Ce dernier se tenait derrière la porte, et un bref dialogue s’établit entre eux, puis la porte s’ouvrit lentement et Gallauris s’assura de visu que c’était bien le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, en chair et en os, qu’il avait devant lui.

Il paraissait tellement surpris qu’il en oublia le corps criblé de balles du chef de la police.

— Vous n’êtes pas mort, vous ? La radio a annoncé la découverte de votre corps à l’aube, dans la grotte des Trois-Yeux. Je me suis dit qu’ils vous avaient eu.

— Pourquoi ça ? fit Hubert en montrant le cadavre.

— Je croyais qu’il venait pour m’arrêter. J’ai fait sauter la baraque de sa maîtresse quand je l’ai vu y entrer ce matin. Il en a réchappé et a dû penser que c’était moi le responsable…

— J’ai bien failli y rester, j’y étais moi aussi dans cette maison ce matin.

En quelques mots, Hubert résuma la situation.

— Pour conclure, rien n’est perdu. Nous avons la voiture du colonel. Nous allons la faire entrer jusqu’ici puis mon adjoint se chargera de faire disparaître voiture et corps dans la mer.

Il ne fallut pas plus de cinq minutes pour faire le travail. Enrique partit sur une dernière recommandation.

— Faites disparaître ça à l’endroit où a été assassiné Trujillo, les requins y sont particulièrement voraces et capables de digérer du plomb. Après tout, c’était la destinée de Trujillo qu’il enviait.

Ce fut toute l’oraison funèbre à laquelle eut droit feu le chef de la police de Saint-Domingue, le colonel Cristobal Marica Cipriano.

— Je suis tout de même drôlement soulagé de vous voir. Après avoir descendu Cipriano, il ne me restait plus qu’à m’enfuir et me réfugier aux États-Unis. Avouez que j’aurais été froidement reçu, si vous étiez mort. Quand je pense que votre mission était de protéger Cipriano et d’éviter un assassinat politique à la veille des élections, alors que notre pire ennemi c’était lui. Il tirait plusieurs ficelles et jouait sur tous les tableaux à la fois pour donner le change. En réalité c’était un révolutionnaire rêvant d’un nouveau Cuba, mais à son seul profit.

— Je sais, dit Hubert, qui lui raconta ce qu’il avait appris dans la nuit. D’une part, il avait entrepris de semer la terreur chez les planteurs de cannes à sucre, et, par ailleurs, il faisait retomber cela sur les Américains. Je pense que vous avez bien fait de le supprimer… L’avenir nous le dira… Restez vigilant pour votre sécurité. À part Cipriano, je pense que nul ne connaît vos activités.

— Non, personne. J’ai la preuve que Cipriano s’était fait secrètement installer un système d’écoute qu’il contrôlait seul, chez sa maîtresse, pour que personne d’autre que lui ne l’utilise. C’est la raison pour laquelle il se rendait si souvent chez Rosalia Nunoz.

Dès le retour d’Enrique, Hubert prit congé de Gallauris.

— Je dois partir, soupira-t-il, une démarche déplaisante m’attend. Il faut que je m’occupe de Rosalia. Accompagnez-moi donc, Enrique, je me souviens d’une soubrette qui aura besoin de consolation pour surmonter ses émotions.

— Comme vous dites, Hube, répondit Enrique, affichant le même air de désolation, il y a de fichus moments dans le métier…

FIN
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1  Demain.

2  El golpe : le coup.

3  Eau-de-vie tirée de la fermentation de la sève de l’agave.
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